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L'aulewr du Pantatfruel n'aurait pas manqué de 
blograpiies, si les élénfienls de sa biographie n'eus- 
sent fait df^fuul à ses plus docles admirateurs. 
Ainsi, Le Ducliat, qui consacra plusieurs années à 
composer un commentaire philologique sur les 
Œuvres de Rabelais (1), déjà commentées par 
Tétymologisle Ménage et par le médecin-voyageur 

(1) La première édilion du Rabelais de Le Duchat 
pnrul à Arasierdam, Henri Bordesius, 171 1, 6 vol. iii-8. 
La dernière et la plus oslimée, sinon la meilleure, esl 
celle de 1741, en 3 vol. in-i, publiée par Jean Frédé- 
ric Bernard, à Açisicrdam, avec belles gravures de Ber- 
nnnl Picnrt. 

I 
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Bernier (1), lic trouva point assez île documents 
authentiques et nouveaux, relatifs à son auteur 
favori, pour refaire et augmenter la courte notice 
que les frèn-s Scévole de Sainle-Martiiè avaient 
placée en tôle de leur édition des Lettres de Fran- 
çois Rabelais. Les contemporains de cet illustre 
écrivain ne paraissent s'être occupés que de ses 
ouvrages; car Ils ne nous ont presque rien trans- 
mis sur riiistoire de sa vie; et, malgré les minu> 
lieuses recherches d'Antoine Le Roy, prêtre et 
licencié en droit, qui décerna une espèce de culte 
à la mémoire de Rabelais et qui consacra un vo- 
lume in-folio au panégyrique du bon curé de Meu- 
don (2), on ne sait pas même avec certitude 
Taimée de sa naissance et celle d<' sa mort. 

(1) 11 n'exisli' du commentuire de Ménage, que quel- 
ques fragments insérés dans son Dirtionnairc étymolo- 
gique t\ dans le Menagiana^ ainsi que dans la préface 
du livre de Jean Bernier, intitulé : Jugement et nou- 
velles obstri^ations sur les œuvres grecques^ lutine», 
toxcanes et françoises^ de maistre François iiabeluis, 
ouïe Véritable Hubefain réformé. Paris, d'Iloury, 1687, 
in-12 

(2) Le manuserit d'Anloine Le Roy, conservé à lu 
Bibliothèque ini|>ériale, sous le n"870i, est iulilulé : 
Hlogïa Habelœsina. On y trouve des reuM igiienients 
eurieux, recueillis à Meudon même, cinquante ou 
>oi\anle niiv apré^. la mort de Hi be ais; niHi> on a peine 
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François Rabelais naquit à Cliinon, en Tour.1ine, 
vers 1483 (1), selon la plupart des biographies 
anciennes et modernes. Son père tenait l'hôlelle- 
rie de la Lamproie (!2) et possédait sans doute une 
petite fQrlune, puisque cette liôtellerie était une 
grande maison à plusieurs corps de logis, avec 
cours, jardins et dépendances, qui restèrent à p^'u 
près dans le même état et sous renseigne de la 
Lamproie jusqu'à la fin du wii» siècle. L'hôtelier 
avait, en outre, à une lieue de Chinon, une mé- 
tairie, dite la Devinière, renommée dans le pays à 

à les découvrir au milieu d'une verbeuse polémique, 
dans laquelle Anlolne Le Roy s'efforce de prouver que 
Rabelais était non-seulement un savant , un philo- 
sophe, un poêle, un homme de génie enfin, mais en- 
core un bon chrétien et un bon ecclésiastique! Ce 
volumineux panégyrique ne sera sans doute jamais 
publié. Le même auteur avait donné Ini-mémc un ex- 
trait de son grand ouvrage dans la préface d'un livre 
lout-à-fait étrangère Rabelais : Floretum phitosophi- 
eum seu Ludus Meudonianus in terminas totius philo- 
sophiœ^ Parisiis, ap. J Dedin, 1649, in-i. 

(1) Cette date n'est établie par aucune preuve ni 
justifiée par aucune discussion. Je croirais volontiers 
que la naissance de Rabelais fut postérieure à Tan- 
née H85. 

(2) Quelques auteurs ont prélcndu que le père de 
Rabelais était apothicaire, mais sans fournir nuriiiic 
preuve à l'appui de celle asscriion. 
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cause du bon vin blanc (pineau) qu'elle produisait, 
cl que Rabelais a vanté dans ses écrits, comme 
Horace célébrait en poëte les vignobles de sa mai- 
son de campagne de Tibnr. La tradition fait naître 
Rabelais dans celte métairie, voisine de rabba>e 
de Seuillé. 

Ce fut en celte abbaye de bénédictins, que Ra- 
belais commença son éducation monacale. Il y 
apprit probablement quelles doivent être les qua- 
lités d'un vrai moine, depuis que le monde moi- 
nant moina de moinerie. Les premiers rudiments 
de son éducation consistèrent à entendre les clo- 
ches du monastère, les beaux prêchants et les 
beaux répons des religieux, à voir de belles pro- 
cessions et à ne rien faire, en passant le temps 
comme les petits enfants du pays, c'est à savoir 
à boire, manger et dormir, à ma}rger, dormir et 
boire, à dormir, boire et manger. On croil qu'il 
a emprunté aux souvenirs de sou enfance le type (fu 
moine émérite, qui, sous le sobriquet de frère Jean 
des Entommeures, figure si joyeusement dans les 
Chroniques de Gargantua et de Pantagruel. C'é- 
tait, dit-on, un nommé Buinart, qui devint prieur 
de Sermaise, après avoir été, du temps de Rabe- 
lais, simple moine à l'abbaye de Seuillé (i). 

Rabelais alla continuer ses études au couvent 

(I) Anioinr Couilhird, sieur du Pavillon, conlrnipo- 
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de la Basmelle, fondé par René d'Anjou à un quart 
de lieue d'Angers, et bâti à l'entrée d'une grotte, 
sur le penchant d'une montagne, de même que la 
Sainte-Baume en Provence (i). Dès qu'il fut en âge 

rain de Rabelais, dans une fHcce de vers adressée à ce 
Buinart, en lêle des Contredits des prophéties de Nos^ 
tradamus ; 

Quand Rabelais Tappeloil moine, 
C'estoit sans queue et sans dorure ; 
Tu n'estois prieur ni chan(»ine, 
Mais frère Jean de TEntainure. 

(1) Le séjour que fit Rabelais à Pabbaye de Seuillô 
et au couvent de la BasmcUe a été constaté pour la 
première fois, d'après la tradition, par Cbalmel, dans 
son Histoire de Touraine. M. Leclerc, d'Angers, a bien 
voulu nous envoyer cette note manuscrite de son on- 
cle, le savant oratorien, Toussaint Grille, ancien bi- 
bliothécaire de sa ville natale : « On sait que Rabelais, 
étant conlelicr, habita quelque temps la Basmelte, et 
qu'on montrait encore, dans ce couvent, avant ia Ré- 
volution, la chambre qu il avait occupée. » Plusieurs 
historiens angevins disent que Rabelais vint à Angers 
continuer ses études ; qu'il y fit peu de progrès, mais 
qu'il eut alors l'avantage de se lier avec les frères Du 
Bellay, qui étaient ses condisciples. M. Leclerc, après 
avoir examiné très-judicieusement ces divers témoi- 
gnages historiques, en arrive à conclure que Rabelais, 
ayant commencé ses études au couvent de Seuillé, dut 
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(le faire un noviciat, il entra au couvent de Fonle- 
nay-le-Comleen Poitou, de l'ordre de Saint-Fran- 
çois, et il passa successivement par tous les de- 
grés du sacerdoce jusqu'ù la préirise, qu'il reçut 
V(MS \l)\{ (1). Son double caractère de prêtre et 
de cordelier ne l'enipêclia pas de se livrer à des 
éludes profanes et d'acquérir beaucoup plus d'in- 
struction que les moines mendiants ne devaient en 
avoir, suivant l'esprit de leur règle. Il se perfec- 
tionna surtout dans la langue grecque, qui était 
encore peu répandue en France. Il approfondit 
aussi la littérature ancienne, et se forma de toutes 
pièces une érudition immense à l'aide de sa prodi- 
gieuse mémoire. Plus il augmentait la somme de 
ses connaissances, plus il prenait en pitié l'igno- 
rance crasse et invariable de ses compagnons de 
cloître. Ceux-ci ne le voyaient pas de bon œil faire 
honte h leur paresse par son ardeur au travail, et 
surtout se passionner pour le grec, qui leur sem- 
blait un grimoire quasi hérétique. 

Il n'avait trouvé, parmi les moines de Fontenay- 
le-Comte, que deux intelligences capables de com- 



les lurmiiier à ruiiiversilé dWiigcrs, el non inj couvent 
de la Uusmt'Uo. 

(1) Celle <lule Irès-iiicei'laiiie esl indiquée dans te 
Trésor chronologique et historique ( IGIti, iii-fol.) du 
IV Pierre de Sailli Uoimiald (Guillebuiid). 
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prendre la sienne: Antoine Ardillon, qui Tul depuis 
abbé de ce même couvent, après avoir été prieur 
de Légugé, et dont le nom est attaché à la dédicace 
de plusieurs ouvrages de Jean Boucliet; Pierre 
Amy, qui disputait à Rabelais Tlionneur de cor- 
respondre en grec avec Guillaume Budé. On peut 
présumer que la rencontre de Budé et de Rabelais 
eut lieu a Tours, où le savant helléniste, en sa qua- 
lité de secrétaire du roi, chargé de missions diplo- 
matiques auprès des princes étrangers, était obligé 
de passer et de s'arrêter quelquefois, lorsqu'il 
allait voir le roi à Blois et à Amboise. Budé, dont 
la vie politique n'avait jamais interrompu les études 
littéraires, arrivailà la cour de François l«, un livre 
grec à la main. Ce livre qu'il portait sans cesse 
avec lui fut peut-être l'intermédiaire de sa connais- 
sance avec Rabelais. Celui-ci, qui n'était pas vrai 
moine, et qui Taisait à contre-cœur la quête pour 
son couvent, venait s'asseoir en habit de cordelier 
au foyer de rhôlellerie de la Lamproie, tenue par 
son père ou son oncle, et même, à certains jours, il 
se reposait des ennuis de la clôture monacale dans 
son clos de la Devlnière. Rabelais et Budé furent 
attirés naturellement l'un vers l'antre par leurs 
goûts et leurs travaux. On parla d'abord latin, en- 
suite on parla grec, et voilà deux cœurs" de savants 
qui s'enlendent. Budé avait déjà fait paraître son 
fameux traité de Asse: il était en relations avec 
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loul ce qu'il y avait d'émlnent et d'illustre dans les 
k'tlres et les sciences. Ralietals, enfoui obscuré- 
ment dans un couvent de rrères-mineurs, n'avait 
encore montré à personne la culture et les ornements 
de son esprit. L'amour du grec établit aussitôt des 
liens intimes entre l'ambassadeur du roi et le moine 
Tranciscain. 

C'est que Guillaume Budé, élève de Lascaris, 
aimait le grec avec une espèce de fureur, à cette 
époque où Ton ne comptait pas en France cent 
personnes capables de lire riliade; il s'efforçait de 
répandre, de populariser rhellénisme, malgré les 
incroyables préjugés qui faisaient condamner la 
langue grecque, sans l'entendre, comme une source 
d'bérésie. Lutber ne savait pourtant pas le grec, 
mais on avait fait du mot gréciser le pseudonyme 
de liUhérafiiser. Budé ne donna pas à Rabelais les 
premières leçons de grec ; il lui prêtait seulement 
des iivresgrecsquecelui-ci emporta en cachette dans 
son couvent. Dès lors une correspondance litlé- 
ralre commença entre eux; cette correspondance, 
à laquelle prenait part Pierre Amy, le confrère 
bien-aimé de Rabelais, n'était, il faut l'avouer, 
qu'une verbeuse et obscure phraséologie latine; 
elle s'entremêla de grec, sans devi nir plus inté- 
ressante, et elle ne larda pas à se faire grecque 
exclusivement. Les lettres de Rabelais sont perdues, 
mais celles de Budé ont été précieusement recueil- 
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lies, en dt^pil de leur prolixité vide et insignifiante. 
Elles ne portant pas de dates; on peut leur en sup- 
poser une d'après celle de la première édition pu- 
bliée à Paris chez Badius Ascensius en 1521. 

Les littératures grecque, latine et Trançaise, 
donnèrent à Rabelais plusieurs autres amis, avec 
lesquels il se consolait d'être moine. C'était André 
Tiraqueau, lieutenant général au bailliage de Fon- 
tenay-Ie-Comte, le bon, le docte, le sage, le tant 
humain, tant débonnaire et équitable Tiraqueau, 
comme il l'appelle dans le prologue du quatrième 
livre du Pantagruel; c'était Jean Bouchet, pro- 
cureur a Poitiers, un des poêles les plus féconds 
et les plus bizarres de son temps; c'était encore 
Geoiïroi d'Estissac, prieur de Légugé, qu'il avait 
connu au couvent de la Basmelte, ainsi que les 
frères Du Bellay, qui ne l'oublièrent point en s'é- 
levant aux plus hautes dignités de r£tat et de 
l'Église. 

Les relations toutes littéraires que Rabelais 
entretenait avec des séculiers achevèrent d'enve- 
nimer la jalousie des religieux de Fontenay-le- 
Comte, qui le querellaient sans cesse sur son goût 
pour les sciences profanes. La persécution éclata 
par une enquête qui se fil un jour dans sa cellule et 
dans celle de Pierre Amy ; le chapitre du couvenl 
confisqua leurs livres grecs. C'est après cette exé- 
cution barbare, que Budé écrivait à Pierre Amy, en 
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latin, cnlorliilé de grec inintelligible : « Dieu ioi- 
niorlel, putron de l'amitié et ariiilre de la nôtre, 
qu'est-ce donc que nous avons entendu? Balielais, 
ton Thésée, et toi-même, ô ami bien cher, tourmen- 
tés par vos frères, ces ennemis iiaineux de la beauté 
et de la grâce, à cause de votre zèle pour l'étude de 
la lîingue grecque, vous avez à supporter une foule 
de pénibles vexations! Hélas! ô funeste aveugle- 
ment des hommes à esprit grossier et stupide, qui, 
loin d'honorer votre docte intimité, s'ctTorcenl de 
mettre fin à la plus libérale occupation, en accu- 
sant calomnleusemenl ceux qui sont parvenus si 
promptement au faîte de la science, et en couspi- 
nint contre eux! Adieu : salue quatre fois de ma 
part le gentil et ingénieux Rabelais! » 

Mais celte persécution ne s'arrêta pas là : on 
parvint, à force de menaces ou de séduclioiis, à 
séparer t^ierre Amy de Uabelais et à en faire un 
accusateur au lieu d'un complice, il est impossible 
de deviner quels furent les motifs de la brouille 
entre les deux amis : on peut seulement conjecturer 
que Pierre Amy abusa d'un secret que Rabelais 
lui avait confié. Rabelais, afiligé de celte ingrati- 
tude, proclama hautement la trahison de Pierre 
Amy, et enveloppa même dans sa rancune et dans 
ses soupeons (iuiliaume liudé, qui se défendit 
chaleureusement d'avoir pris la moindre part, soit 
directe, soit indirecte, à tout ce qui s'était passé 
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iiu couvent : « Vraiment, lui écrivit Budé en ré- 
ponse à ses plaintes et à ses reproches, votre 
lettre, qui respire une singulière intelligence des 
langues grecque et latine, m'a été douce et agréa- 
ble comme une réminiscence de mon éducation 
classique; mais elle semble contenir je ne sais 
quel soupçon sinistre contre moi, puisque vous y 
avez formulé celte accusation*de méchante trom- 
perie, que vous dites avoir portée contre Pierre 
Amy, votre confrère dans l'ordre de Saint-Fran- 
çois, à cause d'une imposture qu'il vous aurait 
faite à vous, homme simple et imprudent. J'ignore 
qui sera ma caution, si, pensant qu'Amy est aussi 
un perfide, vous avez reconnu, à vos dépens, que 
vous ne sauriez plus vous fier à personne, et que 
le vrai même n'existait pas! Je vous renvoie ces 
injustes soupçons, afin que quelque autre s'en 
puisse faire une arme vis-à-vis de vous, en récri- 
minant de la sorte : « H faut que vous soyez un 
prêtre d'un caractère bien difficile et bien morose, 
vous qui n'avez pas pu accorder votre confiance à 
un frère en Dieu, à un ami, à un compagnon 
d'études ! Voilà donc celte charité fraternelle, lien 
des monastères, soutien de la religion, ciment de 
la communauté ! cette charité divinisée dans de 
pompeux sermons!... Vous n'avez pas eu foi en 
votre frère : c'est que vous vous êtes défié de vous- 
même. bienheureux saint François, auteur et 
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roiulateur de cet ordre! où s'en est allé Tesprit de 
voire inslitulion, si ces hommes encliaîoés par 
leurs vœux à la règle de la vie commune, ces 
hommes qui n'ont pas môme le droit de sanction- 
ner par un léger serment la foi de leurs paroles, 
peuvent manquer entre eux à tous les engagements 
et se délier l'un de l'autre, au péril de leur tête et 
de leur réputation ! Passe encore s'il en advenait 
ainsi parmi les païens! Maintenant, si je m'égaie 
à mon tour, pardonnez-moi de prétendre imiter 
le ton sur lequel vous avez si joyeusement 
écrit (1). » Rabelais révélait donc dès lors son hu- 
meur joviale et sa philosophie épicurienne, au 
milieu des chagrins et des tribulations, qui lui 
faisaient détester davantage la profession monas- 
tique. 

La trahison que Rabelais reprochait à Pierre 
Amy eut pcul-élre pour résultat la vengeance du 
chapitre conventuel ; car on ne peut admettre que 
• ce généreux martyr du grec se fiit attiré un châli- 
ment exemplaire par certaine friponnerie dlm~ 
])orlimce{^), il fut mis m pace^ c'est-à-dire con- 

(1) Pans 1rs Lettres grecques el Intines de G. Biidé, 
publiées en 1526, il y en a deux adressées à Rabelais, 
« frère-mineur. » 

(2) Ce sont les expressions du P. Pierre de Suint- 
Romuald dans son Trésor chronologique. 
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damné à unci prison perpétuelle, au pain et à l'eau, 
dans les souterrains du monastère. Sa disparition 
ne tarda pas sans doute à éveiller les inquiétudes 
de ses amis, principalement d'André Tiraqueau, 
qui, en sa qualité de lieutenant général de la séné- 
cbnussée, pouvait sMmmiscer dans les affaires du 
couvent. Il se fit, en effet, le défenseur du prison- 
nier des moines, et parvint, non sans difficulté, à 
le retirer de leurs mains, avec l'aide de la famille 
Brisson et des habitants les plus recommandables 
de Fontenay-le-Comte(l). 

Quel était le crime de Rabelais? Suivant les uns, 
il avait mêlé au vin des moines certaines dro- 
gues et plantes lesquelles rendent Vhomme re- 
froidi , maléficié et impotent à génération ; 
suivant les autres, il aurait imaginé une facétie 
toute contraire et beaucoup plus grave dans ses 
conséquences, en se servant des drogues qui exci- 
tent, échauffent et habilitent l'homme à lacté 
vénérien, pour entraîner la communauté dans les 
plus honteux désordres. On trouverait peut-être 
la preuve de cette assertion dans ce que raconte, 
au ni«livreduPaw/a<7n/f'/(cbap.xxvii), frère Jean 
des Entommeures, dans le portrait duquel Rabe- 

(1) L'abbé I^éraii, dans la nolice liisloriqiic qui pré- 
cède son évliliun di> Ralulais, rappelle qu'on ne put le 
tirer de pri>on, quVn fortani les porles dn couvent. 
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lais s'est plu à mellrc quelques traits de son carac- 
U>re personnel : « A la Passion qu'on jouoil à 
Saint-Maixant, entrant un jour dans le parquet, je 
veids, par la vertu et occulte propriété d'icelle 
^certaine énergie contenue en sa braguette), soub- 
dainement touts, tant joueurs que spectateurs, en- 
trer en tentation si terriflcque, qu'il n'y eusl Ange, 
Homme, Diable, ni Diablesse, qui ne vouinst bisco- 
1er. Le portccoie (souITIeur) abandonna sa copie; 
€eiuy qui jouoit sainl Micbel descendit par la vole- 
rie; les diables sortirent d'enfer, et y emportolenl 
toutes ces pauvres femmelettes; mesme Lucifer 
se deschama. Somme, voyant le desarroy, je de- 
parquay du lieu, à l'exemple de Caton le Censorin, 
lequel, voyant par sa présence les festes Florales 
en désordre, désista estre spectateur. » Ceux qui 
voient dans cet épisode erotique l'origine de la 
condamnation de Rabelais par ses frères du mou- 
lier de Fontenay-le-Comle, lui attribuent aussi le 
mécbant tour, dont il a fait honneur au poëte Vil- 
lon dans le livre IV du Pantagruel, ei qui causa la 
mort du sacristain de l'abbaye de Saint-Maixenl, 
pour le punir d'avoir refusé de prêter des orne- 
ments d'église aux acteurs du mystère de la Pas- 
sion. Un des panégyristes de Rabelais (1) assure que 
ce libertin fut lui-même un objet de scandale, dans 

(I) AntoiiH' Le. Roy, dnns ws Ehgia Rabchpsnia. 



, SA VIR ET SES OUVRAGES. 19 

une fèlc de village, où, ayant bn plus que de raison, 
il enivra les paysans, leur préclia la débauche, el, 
par ses chants, ses danses et ses folies, donna 
l'exemple du libertinage. Enfin, la tradition la plus 
constante, qui n'est pas la moins invraisemblable, 
accuse Rabelais d'avoir commis une éclatante 
impiété, en s'alîublant d'un costume de saint 
François, et en se plaçant, au lieu de ia statue 
du saint, dans l'église même du couvent, pour 
faire crier au miracle les bonnes gens qui vien- 
draient s'agenouiller devant lui. On ajoute qu'il 
poussa l'irrévérence et le sacrilège jusqu'à les 
asperger avec une eau qui n'était rien moins que 
bénite. 

Si l'on doit croire à cet acte de démence hérétique, 
il est assez naturel de lui donner pour théâtre l'ab- 
baye de Charroux, voisine du couvent de Fonte- 
nay-le-Comte; car celle abbaye possédait, du temps 
de Rabelais, une relique fort singulière, qu'on 
i nvoquait dans les serments (i) et que les huguenots 
firent disparaître, lorsqu'ils s'emparèrent de l'ab- 
baye en 1562. C'était une grande Image de bols 
sculpté, représentant un homme couvert de lames 
d'argent ; on la tenait renfermée dans une niche 



(I) Livre IV du Pantagruel, ch. vu. Voy. la note de 
Le Diiriint, h propos «lu serment par leUignr vœu dr 
V.hnrroux. 
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qui ne s'ouvrull qu'un seul jour, lou5 
Ce jour-là, lus hommes et les enfjin 
baiser avec dévolion. Quant aux T 
n'élaienl poinl admises ù un tel hoi 
devaient seulement essayer de partiel 
flce du baiser, en se hâtant d'emhra 
dont la bouche venait de toucher le d 
CImrroux. « Une grande dame la \ 
dit VAIphalfet de V Auteur français : 
de quatre ou cinq pieds; ce qui passa 
racle, quoique ce ne fût quun effet de 
des moines qui avaient attaché une pc 
rière. » Rabelais ne fut-il pas l'opé 
miracle? 

Quoi qu'il en soit, Rabelais quitta h 
il serait mort in carcere duro, sans I 
de ses amis. Il ne retourna pas chez s 
mena quelque temps une existence va 
Guillaume Budé, qui lui écrivit au suje 
du cloître, ne savait pas même quel 
de la résidence du moine défroqué, 
appris, par une lettre particulière d 
Fontenay-le-Comte, qui lui renvoya 
grecs, confisqués dans la cellule de 
motifs de celle confiscation et les évé 
en avalent été la suite. Les lettres que 
avait adressées s'étaieni égarées, et 
qu'une seule par renlreniisc d'un fr- 
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Tiraqueau. Dans celle lellre, Rabelais ie priait de 
se faire le prolecleur du personnage qui devait la 
lui remettre. « Justement, lui répondit Budé, reve- 
nant de la cour, J'étais retourné à Paris, lorsque 
j'ai reçu votre lettre; je ne saurais dire qui me la 
remise, mais il paraît que vous l'aviez confiée au 
frère de votre ami Tiraqueau {Tiraqiielli lui), cet 
homme pour qui je sens une si grande estime. 
Certes, j'aurais pris plaisir à lui rendre le service 
que vous me demandez pour lui, si votre lettre^ 
m'eût été rendue avant mon départ de la cour, et 
je l'eusse fait non-seulement à cause de votre re- 
commandation, quoique je désire vous être agréa- 
ble en toute chose, mais encore eu égard au mérite 
d'un savant qui m'est déjà connu par ses ouvrages. 
Mainteuanl je vais répondre à ce que vous m'avez 
écrit eç grec. » Le reste de la lettre est en grec, 
Irès-péniblement tourné et très-diflîcile à com- 
prendre. Budé ne cache pas les ennuis et les per- 
sécutions que le grec causait- à ses fervents apôtres; 
il ne pouvait que gémir et protester contre l'igno- 
rance grossière des fanatiques qui confondaient 
l'hellénisme avec ie luthéranisme. Il terfninait en 
s'excusant de ne pouvoir, comme il l'eût voulu, 
ouvrir sa bourse à un ami du grec; mais il notait 
pas riche et il avait une nombreuse famille : « Vous 
avez tort de croire, disait il, que je fais métier 
d'amasser de la fortune el que l'amour de l'argent 

*2 
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me possède! (i) » Rabelais empruntait toujours et 
ne rendait jamais; Budé ne prétait pas volonliers. 
C'est à cette période de la vie de Ralielais, qa'il 
faut peut-être rapporter iMiistoire de Panurge, fait 
châtelain de Salniigondin en Dipsodie el man- 
{^eaut son Idé en herbe. Geolîroi d'Estissac, sei- 
gneur de Maillezais , nommé à révéché de ce 
diocèse en 1518, était accoutumé à subvenir aux 
dépenses de ce joyeux prodigue qui a si bien Tait 
Tapologie des débiteurs et emprunteurs; il lui 
donna probablement un bénéfice, sinon une ferme 
diins la seigneurie épiscopale de Maillezais, el Ra- 
belais, de même que son Panurge, « se gouverna 
si bien el si prudentement, qu'en moins de qua- 
torze jours, il dilapida le revenu certain et incer- 
tain de la cbastellenie pour trois ans; non propre- 
ment dilapida, mais despendit (dépensa) en mille 
pelils banquets et- festins joyeux ouverts à tout 
venant, mesmemenl à tous bons compaignons, 
jeunes fillclles et mignonnes gualoyses, abattant 
bois, bruslanl les grosses souches pour la vente 
«h's cendres, prenant argent d*avance, achetant 
cher, vendant à bon marché et mangeant son blé 
en herbe. » (ieolîioi d'Eslissac n'en fut ni plus 
fâché ni plus indigné que le bon Pant«)gruel, qui 

(I) (i. Kud«ei Epislultnum lilv i f/uinffue (Basile», 
ii).')7,iii loi.); voy. f. .li.1. 
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« seuiemenl tira Panurgc à purt et doucellemetit 
luy remonslra que, si ainsi vouloil vivre et n'eslre 
aucunement mesnager, impossible seroit ou pour 
le moins bien difficile le faire jamais riche, (1) »• 

Un moine sans froc était vu de mauvais œil, et 
la position de Rabelais ne laissait pas d'être em- 
barpssanle pour ses amis, qui lui conseillèrent de 
reprendreau moins Tbabit religieux. Rabeiaisaimait 
trop le grec, pour s'exposer à être de nouveau tour- 
menté par les cordeliers à cause de riiellénisme; 
il eut l'fdée de se faire bénédictin, afin d'étudier à 
son aise le grec et le reste. Par l'entremise des 
protecteurs que sa gaîté et son savoir lui avaient 
acquis à la cour, il obtint donc, vers Tannée 15^, 
un induit du pape Clément VU, qui lui permettait 
de passer dans l'ordre de SaintRenoîl, d'entrer 
dans l'abbaye de Maillezais, en Poitou, d'y porter 
i'babit de chanoine régulier, et de posséder, en 
dépit du vœu de pauvreté, qu'il avait 'fait comme 
cordelJer, tous les bénéfices ecclésiastiques qu'il 
pourrait obtenir comme bénédictin (2). 

RalK'Iais ne resta pas longtemps dans le chapitre 
de Maillezais, quoique ses goùls studieux, antipa- 
thiques avec les habitudes fainéantes d'un ordre 

(!) Pantagruel, liv. lit, ch. xv. 
2) C.r soni les Icrmes méine^ ilc mi Supplique Inlinc 
I Piiui m. rnpporlre plus ioiu. 
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meiidiunl, scmblassenl convenir à sa nouvelle vo- 
oalion de l)énédiclin; il ne prit pas même Tbabit 
de Saint-Benoit, et, renonçant de son plein gré, 
sans la permission de ses supérieurs, à la clôture 
monastique, il rentra dans le siècle, avec Thabilde 
prêtre séculier (i). H s'attacha d'abord ù la per- 
sonne de révêque de Maillezais, son ancien caq^a- 
rade d'études au couvent de la Basmelte. GeofTroi 
d'Estissac, qui aimait les gens de lettres, connais* 
sait les langues anciennes et prenait plaisir aux 
entreliens de littérature, d'histoire et de théologie. 
(ieofTroi d'Eslissac donna donc à Rabelais le re- 
venu modeste d'une charge de secrétaire, en pro- 
mettant de le pourvoir bientôt d'un bénéfice. 

Il est bien difficile de préciser la date de l'entrée 
de Rabelais dans la maison de GeofTroi d'Estissac. 
l*eut-être, en l'absence de toute espèce de docu- 
ment à cet égard, Taudrait-il chercher, dans un 
chapitre du Pantagruel (livre II, ch. x), l'itiné- 
raire de Rabelais et de son noble patron, tous deux 
jeunes encore, tous deux ardents à l'étude, allant 
visiter ensemble les principales universités de 
France. Ces voyages scolastiques seraient donc 
naturellement antérieurs au 24 mars 1518, époque 
(lo la nomination de Geoffroi d'Estissac à l'évcché 



1) Il k' dil hii-inéiiK' liniis la Supplique rilcc 

•10>^U.H. 
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(le Maillezîiis. Les écoliers de ce temps-là n'étaient 
pas des enfants, mais des hommes. Si Rabelais a 
voulu ici représenter Geoffroi d'Estissac sous les 
traits de son Pantagruel^ qu'il fait descendre de 
Geoffroi de Lusignan, dit Geoffroi à lagrand'derU, 
il renvoie d'abord à l'école, « pour jipprendre et 
passer son jeune eage; » ensuite, Geoffroi ou Pan- 
tagruel se rendit à Poitiers pour étudier, et pro- 
fila beaucoup, quoique les écoliers de cette univer- 
sité fussent surnommés proverbialement les flutiers 
et joueurs de paume de Poitiers. Il prit un jour 
campos, a avec aulcunsde ses compagnons, » pour 
aller voir le 7ioble abbé Ardillon à Légugé et saluer 
le docte Tiraqueau à Fonlenay-le-Comte; il re- 
tourna à Poitiers et n'y resta pas , car il avait à 
cœur de connaître les autres universités ; il s'em- 
barqua ù La Roclielle, pour venir à BordeauTc, 
« auquel lieu ne trouva exercice; » il se hâta d'ar- 
river à Toulouse, et là il n'apprit qu'à danser et à 
jouer de l'épée; il n'y demeura guères, quand il vit 
que ses condisciples « faisoienl brusler leurs ré- 
gents touts vifz comme harengs sorels. » Il tira 
droit à Montpellier, « où il trouva fort bons vins 
de Mirevaulx et joyeuse compaignie, et se cuida 
mettre à estudier eu médecine; » ihais il changea 
d'avis et se mit à étudier en loix: il fut bientôt dé- 
goûté et s'en alla faire l'essai de l'université d'Avi- 
gnon. Il n'y était pas depuis trois jours, qu'il 
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(ieviiil amoureux ; il courait ià plus d'un danger, 
mais son pédagogue Epislemon remmena prudem- 
ment a Valence : « il n'y avoil pas grand exercice » 
dans cette université, et les écoliers avaient trop 
à souiTrir de l'Insolence des maroufles; à ta suite 
d'une l)ataille, il quitta la ville et vint à Angers, où 
il se serait trouvé Tort i)ien, si la pesle ne t'eût pas 
forcé de s'en aller à Bourges 11 y « estodia lûen 
longtemps et prou fi ta beaucoup en la Faculté des 
loix. » (îe fut à Orléans qu'il actieva son droit; il 
s'y fit recevoir licencié, bien que le jeu de paume 
efil fait son occupation favorite dans celle univer- 
sité de rustres. 

Telle est la relation circonslanciée des voyages 
universitaires de Pantagruel, et l'on peut constater, 
en effet, par une lecture attentive des ouvrages 
de Rabelais, qu'il avait résidé lui-même dans. 
toutes les villes où il conduit son béros. Il est tout 
simple de supposer que Rabelais avait accompagné 
partout Geoffroi d'Estissac, curieux d'entendre les 
leçons des maîtres les plus renommés et de com- 
pléter ainsi son éducation générale. 

L'évêque de iMaillezais séjournait ordinairement 
au cInUeau de l'Ermenaud, dépendant de son évê- 
elle, ou bien au cbâleau de Légugé, qu'il avait fail 
bâtir prés du prieuré de ce nom, qui lui apparte- 
nait. Rabelais se trouvait donc, par emploi, com- 
mensal ou domestique de Geoffroi d'Estissac, qui 
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réunissait chez lui une société choisie de, littéra- 
teurs et (le personnes instruites ; mais on doit pen- 
ser qu'il préférait sa liberté, la solitude, plus 
favorable à ses travaux, des changements de sé- 
jour, des voyages continuels, et peut-être de lon- 
gues stations vis-ù-vis d'un pol de purée septern- 
brale , dans le cabaret de la Cave-Peinte de 
Chinon (1). Néanmoins, Rabelais était chargé d'in- 
viter, de la part de l'évêque, les hôtes qu'on vou- 
lait avoir soit au château de 1 Ermenaud, soit au 

(I) « J'y ai bu maints verres de vin frais, » dil Pa> 
nurge avec lequel Rabelais s'identifie souvent (liv. V, 
chap. xxxv). «c Là sont peintures pareilles (danse He 
femmes et satyres, accompagnant le vieil Silenus riant 
sus son asne), en pareille fraischeur (c'est à dire à 
fresque). » La Cave Peinte de Chinon est décrite autre- 
ment dans V Alphabet de C Auteur français : « Cave 
paincte ou la maison de Innocent le Pâtissier. Ccloit 
celle de Rabelais, laquelle de ma coimaissaiicc éloii 
encore à son fils, et, pour aller de cette maison dans la 
Cave Peinte, au lieu que Ton descend ordinairement es 
caves, il faut monter en celle-là par autant de degrés 
qu'il y a de jours en Tan, puisqu'elle est lienuconp plus 
haute que la maison et dans le plus haut du château de 
Cliinon, qui couvre toute la vill^. Le mot de paincte 
est équivocque et ne faut pas dire cave peinte, mais 
cave à pinte, d'autant qu'on va quérir le vin avec des 
vaisseaux qu'on appelle pintes et que les caves sont fort 
froides en été. » 
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cliîiloau (le Légugé : ia leflre en vers qu'il écrivi! 
alors à son ami Jean Roucliet, épîlre dans laquelle 
il tpaile des imnijinntiom qu'on peut avoir atten- 
dant la clfose désirée, est d'autant plus précieuse, 
qu'elle nous apprend le genre de vie qu'il menait à 
Légugé, et qu'elle nous fait connaître à quel litre 
il avait mérité d'être mis au nombre des premiers 
poètes de son temps. 

L'espoir cerloin, cl parf.iiclo asseuninre 

De Ion retour, plein «le resjonyssance, 

Qne nons donnas, à ton partir d'iey, 

Nous a l-enu jusqiies ore en souley 

Assez faseheux, et tresgriefve aneolye : 

Dont nozesprilz, lainclz de merencolye, 

Par longue attente vt véhément désir. 

Sont de leurs lieux, esquelz souloyenl gésir. 

Tant deslochez, et liaullement raviz, 

Qne nous cuidons, et si nous est adviz, 

QuMiein*es sont jours, et jours plaines années. 

Kl siècle entier ces neuf on dix journées. 

Non pas qu'au vray nous croyons que les astres. 

Qui sont reigicz. permanans en leurs aires, 

Ayent dévoyé de leur vray mouvement. 

Kl qne les jours telz soyeni asseurenient, 

Que cil quand f#lut losué (îabaon, 

Car «ng tel jour d<'puys n'arriva-on ; 

Oti que lesnuyetz croyons pstres<'ml)lttbles 

A -celle là qne racontent les fables, 

Quand Jupiter, de la belle Alemena, 
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Fcil Ilentilès qui tant scpoiirmeiia. 

Ce ne. croyons, ny nVst anssy «le eroyre ; 

Et toulesfois, qunmi nous vient ù memoyn' 

Qjietu ppomiz relourner dans sept jours. 

Nous n'avons eu ioye, repos, séjours, 

Depuys que feul ce temps prefix passé, 

Que nous n^ayons les momens compassé, 

Et calculé les heures et mynules. 

En t'altendant quasi î\ toutes meutes. 

Mais quand avons si longtems attendu, 

El que frustrez du désir prétendu 

Nous sommes veuz, lors Tennuy teilieux 

Nous a renduz si tresl'astidieux 

En noz espritz, que vray nous apparoyl 

Ce que vray n'est et que noz sens ne croyl ; 

Ne plus ne moins qu'à ceulx qui sont sur Teau, 

Passans d'ung lieu ù l'autre par basteau, 

il semble adviz, à cause du ryvage{\) 

Et des grandz flolz, les arbres du ryvage 

Se remuer, cheminer, et dancer : 

Ce qu'on ne croyt et qu'on ne peut penser. 

De ce j'ay bicivvoulu ta seigneurie 
Assavanter, qu'en cesle resverie 
Plus longuement ne nous veuilles laisser : 
Mais quand pourras bonnement délaisser 

(I) Il faut lire probablement • mouvagc ; car Rabe- 
lais n'eût pas employé le même mot pour les deux 
rimes. Ce n'est pas le seul passage de celte pièce dans 
lequel le sens parait altéré. La faute en est sans doiite 
à Jean Uouchet, qui la publia pour la première fois. 
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Ta lanlaymée et cullivêe eslude, 

El diflVrer c(>ste sollicitude 

De litiger el de pairuciner, 

Sans plus tarder et sans pluscaehiiiner, 

Apresle-loy promplemeni, el |»rocur<' 

Ijcs taloniers de ton patron Mercure, 

El sur les vents te melz alegre et gent ; 

Car Eolus ne sera négligent 

De l'envoyer le bon et doux Zephyre, 

Pour te porter où plus on le desyre. 

Qui est ceaiis, je m'en puys bien vanter. 

La (ce eroy) n'est besoin l'assavanler 

f)e la faveur el parfaiete amitié 

Que treuveras ; car presque la moitié 

Tu en congneuz, quand vins dernièrement ; 

Dont petiz la reste assez enlièreuient 

Conjecturer, comme subseculoire. 

t'ng cas y a, dont te plaira me croire. 
Que, quand viendras; lu verras les seigneurs 
Mettre en oubly leurs estatz el honneurs 
Pour te chérir, el bien entretenir. 
Car je les oy tester el maintenir 
Appertement, quand escheoil le propous, 
Qu'en Poictoti n'est ne en France suppous, 
A qui plus granl familiarité 
Veullenl avoir, ny plus grant charité. 



Car lesoscriplz, tant doulx et melliflnes. 
Leur sont, on temps et heures superflues 
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A leur aiïairc, inig joyeux passclemps, 
Dont ilescliassci' les ennuylz el contemps 
Peuvent «les eueurs ensemble prouflictei* 
En bonnes meurs, pour htmneur mériter. 
Car, quand je Hz tes œuvres, il me sembU* 
Que j'apperceoys ces deux poinclz tout ensemble, 
Esquelz le pris est donné en doctrine : 
C'est assavoir doulceur et di^ipliiie. 

Par quoy le prye el semons derecbicf 
Que ne te soit i\e les venir veoir gritf. 
Si eschapper tu puis en bonne sorte, 
Rien ne m'escrips, maisloi-mesmesappontr 
Cesle fjnconde et éloquente boucbe, 
Par 011 Pal las sa fontaine desboûcbe, 
Et ses liqueurs castallidcs distille. 

Ou, si te plaist exercer Ion doulx slile 
A quelque traict de lettre me rescripre, 
En ce faisant, feras ce que désire. 

Et toutesfoys aye en premier esgard 
A t*appriver, sans estre plus esguard, 
Et venir veuir iey la compaignie 
Qui de par moy de bon cueur t'en supplie. 

A Ligugé, ce mutin, de septembre 
Sixiesme jour, en ma petite cliambre, 
Que de mon licl je me renouvellays, 
Ton serviteur el amy Rabelays. 
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Jean Uoucliel, à qui une épîlre familière en 
vers ne coiUnlt pas plus qu'un ado de procu- 
reur, répondit, en dalanl sa lettre du fâcheux 
Palais de Poitiers, pour s'excuser de ne pou- 
voir profiler d'une hospitalité si honorable, à 
laquelle l'évèque et son neveu, jeune genlil- 
homme de belle espérance, modéré en son parler 
et maintien et bien orné d'éloquence, savaient 
donner plus de prix par cette familiarité sans 
arrogance et ces formes aimables, gracieuses et 
polies, qui caractérisent les gens de bien et de 
bonne lignée {\). 

Il est présumable que ces réunions de savants 
et de littérateurs, sous les auspices du bon évêque 
de Maillezais, mirent Rabelais en rapport avec 
plusieurs hommes distingués qui nianirestèreni, 
en même temps que lui, une sympathie plus ou 
moins apparente pour la Réforme. Clément Marol, 
Antoine Héroet, Hugues Salel, Bonavenlure Des 
Periers, durent se rencontrer, i^ peu près vers celle 
époque, en Poitou, avec Calvin, que Rabelais avait 
connu sans doute au sortir du couvent, lorsqu'il 
jeta le froc aux orties, «r II y en a qui disent qu'il 
se rendit luthérien , et d'autres qu'il devint 

(h Ka lellrp ri I:i rc'poii'^c se troiivenl réunies dnns 
les Epistrix fann'lièrcs de Jesiii Boiicliet, Poiliers, 1545, 

iii-folio. 
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athée » (1). Le premier lien qui rapprocha Rabe- 
lais (le Calvin semble avoir été la passion du grec, 
à laquelle Rabelais était déjà redevable de ramitié 
du célèbre Budé. Calvin, pendant sa résidence à 
Angoulême, fut surnommé le Grec de Claix, parce 
qu'il avait étudié la langue grecque avec le secours 
de Louis du Tillel, curé de Claix. Mais la bonne 
intelligence ne pouvait être que passagère entre 
l'ardent réformateur et le philosophe sceptique. 

Ce fut certainement dans l'inlervalle de iM\ 
à 15^^0, que Rabelais se fixa dans un petit village 
du Perche, nommé Soudé ou Souday, où s'est per- 
pétuée jusqu'à nos jours la tradition de sa rési- 
dence comme curé et comme médecin. Le Perche 
était, à celte époque, une province presque sau- 
vage : couverte de bois, entourée d'étangs et de 
marais, sans voies de communication et sans aucun 
mouvement commercial, celle province se trou- 
vait, pour ainsi dire, tout à fait isolée au centre 
(le la France et complètement séparée de l'existence 
politique du royaume (2). On raconte que Rabelais 

(1) Trésor chronologique du P. Pierre dcSaiiU-Ro- 
muald : et Théupliile Raiiiaiil, De bonis ac malts libris, 
\n\rs I. 57. 

(2) On lit dans un iiianuscril du \vi^- siècle, eoiisorvé 
u la bibliollicque piibliipic de Cliàleatidiiii : « Nain, in 
ra parle qua Unello:s scu Ptiiiceiises alligil, ^«ylvo^a 
ol el iuciï ac iieriioribus dcii^isqne arboribu» upaca, 
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y (tlierelia un refuge contre des persécutions qui 
ne pouvaient provenir que de ses imprudences en 
innliùre religieuse ou de ses excentricités au point 
de vue de la règle monastique. Selon cette tradi- 
'tion, qui a survécu aux documents de Thistoire, il 
se serait alors retiré auprès de ses condisciples de 
la Basmette, les frères Du Bellay, qui faisaient re- 
construire le château de Glatigny, où Ils étaient 
nés, sur les terres de leur seigneurie patrimoniale. 
Celui qui dirigeait avec le plus d'intérêt cette ma- 
jj;ni(ique reconstruction était le fameux capitaine 
Guillaume Du Bellay, seigneur de Langey, dans la 
maison duquel Uabelais paraît avoir eu d'al)ord la 
charge de secrétaire ou celle de chapelain. Les 
cinq frères, qui faisaient la gloire de cette illustre 
ramillc, venaient se reposer ensemble, ou tour à 
iour, des fatigues de la vie polillque, dans celle 
belle et délicieuse retraite de Glatigny, où l'un 
d'eux, Martin Du Bellay, finit par s'établir à de- 
meure fi\e, après la mort du sire de Langey. 

Babclais logeait donc ordinairement an cliàteau 
(le Glatigny, lorsque son ancien camarade, (lUil- 
laume Du Bellay, y résidait avec tout le luxe et le 
fracas d'un train de prince, au retour d'une de ses 
.imi)assadcs ou de ses campagnes militaires. Ce 

-lagiiis, pas('ui>, iu*nu'iili>. pl paludibu.'. rxindr iTfrr- 
ii.s>ini:» « 
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grand homme de guerre aimait les études histori- 
ques, et ne dédaignait pas de consacrer ses loisirs 
à la composition de divers ouvrages d'histoire 
écrits en latin et en Trançais, auxquels Rabelais eut 
certainement une grande part. Lorsque Jean Du 
Bellay, qui commençait h se distinguer aussi dans 
les DégocialioDs diplomatiques, arrivait à Glatigny, 
après avoir séjourné dans une cour étrangère, ou 
à la cour de France, ou dans son diocèse de 
Bayonne, Rabelais s'empressait de se mettre à ses 
ordres et de lui offrir le service d'une plume exer- 
cée, pour la rédaction de ses harangues, de ses 
lettres et de ses mémoires d'État; en outre, Jean 
Du Bellay cultivait avec passion la poésie latine, et 
Rabelais, qui lui était bien supérieur dans ce genre 
de littérature, travaillait sans doute à pcrfection- 
ner les vers lyriques de cet illustre patron (i). On 
attribue ainsi à Rabelais, plutôt qu'à l'un des frères 
Du Bellay, celte inscription gravée en lettres d'or 



(1) Dans un ma n user il de la Bibliollièqiie impériale 
(le Paris, que nous regardons comme un brouillard 
autographe de Rabelais, et dont nous parlerons plus 
loin, il y a des vers latins du cardinal Du Bellay, qui 
semblent inédits et que Tauleur du manuscrii a chargés 
'le corrections, après les avoir copiés de sa main. Ke 
poëteSalmon .Macrtn revoyait aussi les poc.siesdu car- 
• lijiiil, avjin! «le les publier uver les siennes. 
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sur une Uible de murbre, uu-rrouloii de lu graiiilt 
porte du cliâlenu de Glaliguy : 

PAX HABITËT SECIJRA DOHI, SIT ROBUR IN ARM18 
C^NSILIIM PRUDËNS ARMA DOMtHQUE RKtiAT. 

On rapporte au séjour de Rabelais dans la mai- 
son des Du Heilay deux anecdotes, qui pourraieu 
bien n'être que des contes populaires, mais qui ou 
pourtant traversé trois siècles en passiint de bou 
(lie en bouclie, comme des traditions authentique 
uttaciiét'S aux souvenirs du château de Glaligny {{) 
Jean Du Bellay était la providence des pauvres di 
pa)s : il avait ordonné qu on ne leur rerusàt ja 
mais i'aumùne, et lous les mendiants qui se pré 
sentaient à Penlrée du cliàteau y recevaient uu* 
large liospilalité. La table était toujours mise pou 
eux, à toute lieure de nuit et de jour, et un ne le 
laissait pas repartir, avant qu'iiS eussent rempi 
leur ventre et leur bissac. Uabelais, qu'on ne cou 

(1) Ces trudiliuns el lu plupsirl des dêluils onliére 
iiK'iil iioiivi'uux relut ifs un st'jour de Itiiiuluis dniis 1 
PiTclie nous mil été fournis pur le ducletir Piron, qu 
a longtemps liubilé Gluligny, et qui u russeiiiblé uu 
lonle de renseigneiiieiil>> précieux sar les aiicieiisi m-î 
coeurs de ce cliàteuu. Mous luisons u.siige d'un ku^uii 
mémoire mann^erit, ipie M. le dueteur Piruii u bie 
\ iMihi n(Mi> commnniqiier. 
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naissait pas encore à Glaligny, y arrive un soir, 
vêtu en mendiant, couvert de poussière, accai)lé 
de lassitude, mourant de faim et de soif. Il s'était 
enfui, on ne sait d'où, sous un déguisement qui 
devait le soustraire aux recherches des sergents. Il 
demande, d'un ton impérieux, à boire et à manger: 
on lui apporte la pitnnc(3 ordinaire des gueux de 
passage, li goûte le vin, il goûte la soupe, en fai- 
sant la grimace; il s'indigne et crie, pour qu'on lui 
donne de meilleur vin et des aliments plus succu- 
lents. On s'étonne de voir un mendiants! exigeant 
et si délicat ; on lui obéit néanmoins. Mais Rabelais 
ne se tient pas encore pour conlent : en voyant 
fumer les mets qu'on va servir sur la table sei- 
gneuriale, en voyanl,déboucher les bouteilles qui 
doivent se vider dans les verres des convives du 
maître de céans, il veut goûter ces vins et ces 
mets; sa faim renaît, sa soif augmente. Il faut 
employer la force pour l'empêcher de faire main- 
basse sur les flacons et les plats. On court avertir 
Jean Du Bellay : on lui raconte les incroyables 
prétentions de l'audacieux mendiant; on attend 
(les ordres pour expulser ce drôle. Mais Jean Du 
Bellay, qui se mettait à tjible, ne fait que rire du 
singulier épisode qui se passe dans ses cuisines et 
ordonne qu'on lui amène l'auteur de tout ce bruit. 
On introduit en sa présence Rabelais, qu'il ac- 
cueille d'abord avec bonté, qu'il embrasse après 
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lavoir reconnu, et qu'il fail asseoir auprès de lui, 
en disant à ses gens ébahis, que c'est « le plus 
gentil esprit et le plus docte personnage de la 
république des lettres. » 

In jour (Rabelais était devenu un des domesti- 
ques de la famille Du Bellay, mais II ne mangeait 
pas à la table des seigneurs de Glatigny, quoiqu'il 
assistât souvent à leurs repas, où il les divertissait 
de ses bons mots),on pécha, dans la rivière voisine, 
le Coueteron, un poisson d'une grosseur extraor- 
dinaire qui fut réservé pour la bouche de monsei- 
gneur Jean Du Bellay. Ce poisson, qu'on appelle 
tourte dans le pays, a la chair la plus blanche et 
la plus exquise. Rabelais le convoitait des yeux, 
en le voyant paraître sur la table de son maître. 
Au moment où l'écuyer-tranchant allait dépecer la 
tourte, Rabelais fil un pas en avant, et touchant 
du doigt le plat d'argent où le poisson s'étalait 
dans toute sa splendeur, il prononça ces deux mots 
avec un air doctoral : durœ coctionis. Jean Du 
liellay en conclut que ce poisson-là n'était pas facile 
à digérer, et il le renvoya à l'olDce, avant qu'on 
Teùl entamé. Rabelais se hâta de rejoindre le pois-- 
son qu'il semblait avoir frappé d'une sentence 
médicale, et il lui fit une telle fête, qu'il ne laissa 
que les arêtes. On ne manqua pas de dire ù Jean 
Du Bellay comment maître François avait donné un 
fitr démenti à son arrêt contre le poisson. « Pour- 
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quoi, lui demanda le prélal, avez-vous prétendu 
que ce poisson était Indigeste, durœ coctionis? — 
Je ne parlais pas du poisson, monseigneur, reprit 
Rabelais, mais bien du plat que je touchais en 
disant : durœ coctionis, et, de fait, je n'ai point 
essayé d'y mordre » (4). La gaîlé intarissable et 
le bon sens malicieux de Rabelais plaisaient parti- 
culièrement à Jean Du Bellay, qui, tout évêque 
qu'il était, n'en aimait pas moins à rire et à s'amu - 
ser. Il emmenait donc souvent avec lui son ancien 
condisciple de la Basmette au château de Ram- 
bouillet, appartenant à sa vieille tante madame Phi- 
lippe Du Bellay, veuve de Jean d'Angennes, et aux 
descendants de ce seigneur. Rabelais n'a pu passer 
à Rambouillet, sans y laisser dans la tradition 
quelque trace de son passage (2). « Il y a, dit Talle- 
mant des Réaux (dans l'historiette de la marquise 
de Rambouillet), il y a, au pied du château, une fort 
grande prairie, au milieu de laquelle, par une bizar- 
rerie de la nature, se trouve comme un cercle de 



(1) Nous nous rappelons avoir lu celle anecdote dans 
plusieurs Ana^ uolamnienl dans les Lcltres curieuses 
de M. de B. (Bordelun), qui font partie de ses Diversités 
curieuses, en 12 vol. in-l'J, mais les Ana parlent d'une 
lamproie, et non d'une Umrlc. 

(2) Notice historique sur le domaine et le château de 
Rambouillet par A. Moulié. (Rambouillet 1850, in-S"). 
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grosses roches, entre lesquelles s'élèvent de grands 
arbres qui font un ombrage très-agréable. C'est le 
lieu où Rabelais se divertissait, à ce qu'on dit dans 
le pays, et encore aujourd'hui on appelle certaine 
roche creuse et enfumée la marynite de Rabelais, 
Ce joyeux compagnon, qui se ruait si volontiers en 
cuisine, suivant sa propre expression, avait été 
moine et n'était plus que curé de village! » 

Les seigneurs de Glatigny avaient, entre tous 
leurs privilèges, le droit de nomination à la cure 
deSouday, qui était dépendante de leur château. 
C'est un fait à peu près incontestable, que Ra- 
belais fut, pendant quelques années, le titulaire de 
cette cure, et qu'il la desservit, au moins en qualité 
de chapelain de Glaligny. On voit encore, dans le 
chœur de l'église de Souday, cinq fenêtres ogivales, 
garnies de vitraux peints, et l'opinion constante 
des habitants de la localité persiste à reconnaître 
Rabelais dans un des personnages représentés sur 
ces vitraux. Ce personnage, portant Thabit ecclé- 
siastique, est agenouillé,. les mains jointes, devant 
le crucifix; derrière lui, saint Jean-Baptiste, ca- 
ractérisé par ses emblèmes ordinaires, l'agneau et 
le roseau en croix, semble avoir pris sous sa pro- 
tection le pécheur agenouillé qui fait amende hono- 
rable en disant : In vmnihm luis sortes meœ.Ce 
pécheur-là, dont les cheveux plats, les yeux larges, 
la bouche bien fendue, le nez aplati et la physiono- 
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mie goguenarde rappellent évidemment certains 
portraits de Rabelais dans sa jeunesse, pourrait 
bien n'être cependant qu'un des frères Du Bellay, 
puisque trois d'entre eux, Guillaume, Jean et René 
Du Bellay, sont très-reconnaissables dans les pein- 
tures de deux fenêtres voisines. Néanmoins, tous 
les curés de Souday, qui se glorifiaient d'avoir eu 
Rabelais pour prédécesseur, se sont transmis de 
l'un à l'autre cette tradition, en y ajoutant des 
particularités erronées, plus propres à la contredire 
qu'à la prouver. Ainsi, on a prétendu que Jean Du 
Bellay et ses frères, qui firent restaurer entière- 
ment l'édifice, dans l'intervalle de 4o26 à 1534, 
avaient voulu perpétuer.le souvenir de la réconci- 
liation de Rabelais avec l'Ëglise et de son absolu- 
tion par bref du pape; mais il est impossible de 
croire que Guillaume Du Bellay, sire de Langey, 
vice-roi de Piémont, Jean Du Bellay, évêque de 
Rayonne et de Paris, ambassadeur du roi de 
France, et René Du Bellay, évêque du Mans, aient 
jamais consenti à élever jusqu'à eux leurchapelain, 
leur secrétaire et leur médecin, en lui donnant 
place à leurs côtés sur les vitraux de Souday. 11 
faudrait, pour expliquer cet étrange assemblage, 
que Rabelais eût fait peindre lui-même ces vitraux 
à ses frais et se fût mis sans façon sous la protec- 
tion immédiate de saint Jean-Baptiste, patron de 
son principal bienfaiteur. Au reste, les vitraux 
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exislent encore presque intacts, quoique, dans ces 
derniers temps, un incendie ait détruit le bas d'une 
fenêtre, où les dates 1526-1534 étaient peintes dans 
un cartouche. 

Rabelais, curé de Souday, préféra bientôt aux 
devoirs de la prêtrise séculière, pour lesquels il se 
sentait peu de vocation, l'exercice actif de l'art 
médical. Il n'avait pas encore étudié la médecine 
en suivant les cours d'une faculté; mais il s'était 
passionné pour cette science, et il commençait à la 
pratiquer avec beaucoup de bonheur, après en 
avoir pris la théorie dans les livres des anciens et 
des modernes. L'étude de la 4)otanique lui permit 
bientôt de connaître les vertus des plantes et de les 
appliquer au traitement des maladies. 11 avait d'a- 
bord expérimenté sur ses paroissiens, qui récla- 
maient ses soins d'autant plus volontiers qu'ils ne 
le payaient pas; lui, en revanche, ne se faisait pas 
scrupule d'opérer à leurs dépens : il devint de la 
sorte, en peu de temps, un habile praticien, et sa 
réputation de docteur se répandit dans tout le pays 
percheron. A celle époque, il n'y avait des méde- 
cins que dans les grandes villes; on ne s'en portait 
peut-être pas plus mai dans les campagnes. Rabe- 
lais cessa d'être curé de village, pour se faire mé- 
decin empirique. Il était sans cesse par voie et par 
chemin, monté sur sa mule, cherchant des malades 
à guérir et ne songeant qu'à se perfectionner dans 
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un art quMi avait appris surtout dans Hlppocrate et 
dans Galien. On peut supposer que l'ingratitude 
de ses clients s'était signalée, à son égard, dans 
plusieurs occasions qui lui avaient laissé un fond 
de ressentiment contre les Percherons et les Man- 
ceaux, en général ; c^r, dans son cinquième livre 
du Pantagruel, chapitre xxxt, il les représente 
comme des fourbes et des menteurs. 

Rabelais était condamné cependant à vivre avec 
eux. 11 fut obligé, on ignore pourquoi, de s'éloigner 
de Glatigny et de renoncer à la cure de Souday ; il 
resta toutefois sous la protection seigneuriale de la 
famille Du Bellay, et il alla se loger dans le village 
de Langey, vis-à-vis du château de ce nom, vieille 
forteresse féodale, que Guillaume Du Bellay affec- 
tionnait comme le berceau de ses ancêtres. Ce 
seigneur avait donné à Rabelais une petite maison, 
que celui-ci fit reconstruire et décorer sur ses pro- 
pres dessins. Celle -maison rappelait sans doute à 
son propriétaire la métairie de la Devinière, où il 
avait passé son enfance, et qu'il regrettait surtout 
au milieu des agitations de sa vie errante et tour- 
mentée. Elle ne se composait que d'un rez-de- 
chaussée divisé en deux chambres, dont l'une était 
Vctude, l'autre la salle; une vis en bois conduisait 
au grenier, où devait être l'observuloire aslrono- 
inique de Rabelais. Des fenêtres inégales éclai- 
raient le rez-de-chaussée, où Ton trouve encore 
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une \asle cheminée en pierre, loul à fail sem- 
blable ù celle qui est /Igurée dans les vieilles es- 
lanipis représentant la chambre de Kabelais à la 
Devinière. L'observatoire avait une espèce de 
l»alcon, formé par une grande mansarde {\) qui 
s'élève jusqu'au sommet de la toiture, et qui est 
couronnée perdes sculptures grossières, en bois ou 
en plomb. Le Taile de cette mansarde est orné de 
deux lamproies qui se dressent en baldaquin et se 
réunissent par l'extrémilé de leurs queues. Rabe- 
lais avait adopté pour armes parlantes la lamproie, 
comme s'il était fler de montrer à tous les yeux 
l'enseigne du cabaret de son père. Enfln,au rroiitoii 
de la mansarde, un médaillon en pierre, fruste et 
dégradé par le temps, olTre l'image d'un homme 
barbu, qui reproduit assez naïvement les princi- 
paux traits du masque rabelaisien (2). 

(t) Quoique ce mot-là rn|)pelle seulement rarcliitecle 
Munsurd. qui avait aiioplé ce mode de construclion, 
auquel est resté son nom. les fenêtres ménagées sur le 
toit, et formant une espèce de niche ornée de sculp- 
tures, a|)parliennent au style architectural du xvi^ et 
même du xv<^ siècle. 

(2) Voyez, à la biblio!hèqne publique de Château- 
dun, un manuscrit inédit de Tabbé Bordas, rédijié 
en 1780: « François Rabehis, dit l'auteur <le ce mann- 
scrit, n'est pas encore dans l'oubli ù Lan^cy. On mon- 
tre, dans ce bourg, une maison, la dernière à gouelie 
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r/esl dans cet ermilage que Rabelais a passé 
plusieurs années, au milieu d'une solitude agreste, 
entouré de ses livres, absorbé par ses études, et 
menant de front, dans ses travaux, la science et lès 
lettres, la philosophie, la linguistique, l'astronomie 
et la médecine. C'est dans cette retraite modeste 
qu'il alla souvent se contlneret se cacher, pendant 
le cours de sa carrière vagabonde, traversée de tant 
de vicissitudes. Il est certain que l'auteur de Gar- 
gantna et de Pantagruel aimait la vie contempla- 
tive et tout ce qui lui sert d'aliment dans ies spec- 
tacles de la nature. « Les vers que Clément Marot 
lui aadrcssés (t), dit le savant docteur Piron dans 
son curieux mémoire sur la maison de Rabelais, 
nous portent à croire que, dans maintes occasions, 
il aurait manifesté le désir de vivre à la campagae, 
loin des grands et du tumulte de s villes. Sous le 
climat du Perche, où les hivers durent six mois, 
Ral)elais avait retrouvé, au milieu de sa liberté, les 
ombrages Trais en été et la vie claustrale dans la 
froide saison.» Rabelais sa valt apprécier les charmes 

eo allant à Bois{ços!>on, que Ton dit avoir été bâlie par 
le cardinal ; elle porte encore son nom {le Rabelais) ; on 
y donne pour sa figure un buste en pierre tendre, un 
peu mutilé, qui est au-dessus d'une fenêtre de cette 
maison et dans son couronnement. » 

(I) Nous citerons plus loin ces vers, qui ne parurent 
quen 1532, avec la Suite de l'Adolescence Clémentine. 
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de la vie cUauipélre, el c'est un cri de sou cœur, 
que cette fameuse exclamalion dePanurge peiidiuil 
la Icmpéle : « que trois et quatre Tois heureux 
sont ceuix qui plantent cboulx! Parces, que ne 
me fllasles-vous pour planteur de clioulx (i) ! » 

Mais Rabelais, pas plus que Marot, ne pouvait 
jouir de la vie douce el sédentaire qui convenait si 
bien à ses goûts el qu'il a peinte avec amour dans 
la description de l'abbaye de Tliéième (2). Il était 
domestique de la maison Du Bellay, et, soit en qua- 
lité de médecin, soit en qualité desecrétaire, il de- 
vait accompagner tour à tour les quatre Trères dans 
leurs voyages et leurs missions politiques. On ne 
saurait pourtant assurer qu'il ait suivi, en i5!28, 
rambassade de Jean Du Bellay en Angleterre. On 
n'a pas jusqu'à présent découvert son nom dans 
l'immense correspondance inédite de l'ambassa- 
deur avec le grand-maître Anne de Montmorency ; 
mais un passage du Pantagruel semble indiquer 
qu'il était allé à Londres: ce passage est celui dans 
lequel il vante la beauté des dames anglaises, «( tant . 
douillettes, tant blondelettes,tantdélicales»(iiv. IV, 
«!bap. xvii). En tous cas, il n'était revenu d'Angle- 
lorre, où la Rérorme commenrailà prendre pied, 
ni meilleur catholique, ni moins Tervent pantagru- 

(I) Pan/a^nif/, liv. IV, chup xix. 
'2) Gargantua, ch. LiiiPtsuiv. 
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éliste, car il avait pu vérifier par lui-même la vérité 
du proverbe : saoul comme ung Anglois (liv. l^*" 
chapitre xv). La dispute de Panurge contre un 
grand clerc d'Angleterre qui argiioil par signes, 
est peut-être un souvenir personnel de Jean Du 
Bellay. 

Quoi qu'il en soit, si Rabelais Tut absent de 
France en 1528 et 1529, il y trouva les affaires de 
là religion nouvelle moins avancées, à son retour, 
qu'elles ne Tétaient au moment de son départ. Les 
mesures de rigueur, invoquées par le clergé catho- 
lique et ordonnées parle parlement de Paris contre 
les nov«^wr5, frappèrent d'abord quelques gens de 
lettres, qui s'étaient faits les disciples de Calvin. Clé- 
mentMarot encourut un procès criminel pouravoir 
mangé du lard en carême ; Bonaventure des Periers 
fut dénoncé comme athéisle par Sagon, abbé de 
Saint-Evroul, et faillit être traduit en justice pour 
(les propos qu'il avait tenus en se promenant avt'c 
des gentilshommes sur une terrasse du château 
d'Alençon, chez la reine de Navarre; enfin, Louis 
Berquin, qui partageait les opinions luthériennes 
avec les hommes les plus éclairés de cette époque, 
fut condamné au feu par une commission extraor- 
dinaire du parlement ; et malgré les efforts de 
Guillaume Budé pour obtenir qu'il fît amende ho- 
norable devant la Sorbonne, il subit son arrêt on 
place de Grève, fe 17 avril 1530. Les flammes du 
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l)ùclier, qui consuma ses livres avec lui , jelèrenl 
une sinistre lueur dans l'esprit de ses amis et de 
ses adhérents. Il est permis de supposer que Guil- 
laume Budé, qui s'était si fort employé pour sauver 
Louis Berquin , invita ensuite tous les gens de 
lettres, qu'il savait imbus des mêmes doctrines, à 
n'en plus Taire parade, et même à se soustraire par 
la Tuite aux accusations d'hérésie qui allaient cou- 
vrir la France de potences et de bûchers. Rabelais, 
aussi bien que Berquin, hàîssoit mortellement 
l'asfierie des sorbonnistes et moines; de sorte que 
souvent il ne ponvoit dissimuler , voilée entre les 
pivs apparents du royaume, de dire contre eulx 
ce qui lui en sembloit (i). Il était donc gravement 
compromis, et il se trouvait exposé à la vengeance 
des moines, qu'il n'avait que trop expérimentée ' 
déjà. Ce fut en présence d'un danger imminent, 
qu'il dut renoncer à sa chère ville de Chinon, où 
il avait pignon sur rue; h son clos de la Devinière, 
où il récoltait de si joli vin; à sa petite chambre 
d'étude du château de Légugé, à son bon maître 

(!) On peut appliquer ù Rabelais ce que Simon Goa- 
lard {HÎHl. des Martyrs persécnléi et mit à mort pour 
la vci'Ué de C Évangile^ édition in-folio de 1619, 
p:ig. lOi) dit de Berquin, a^ec qui l'auteur de Panla- 
fjrHct oiïre une singulière analogie de sentiments cl 
(lebu(. 
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l 'évoque de Mailiezais , ù ses illustres amis du 
cliuleau de Gialigiiy, à sa uiaisonnelle de Langey, 
à tout ce qui ratlachait enfin au sol de la Tou- 
raifte et du Poitou. 11 s'en alla seul, à l'âge de 
quarante-deux ans, éludier la médecine à Mont- 
pellier, dans cette Faculté célèbre qui avait fait 
oublier l'ancienne école de Salerne. 

On raconte que, le jour même de son arrivée à 
Montpellier, il suivit la foule qui se portait à la 
Faculté de médecine pour entendre une Ibèse pu- 
blique : là j s'étant méié aux auditeurs dans la 
grande salle, il ne s'occupa d'abord qu'à regarder 
les tableaux qui la décoraient; mais, comme la dis- 
cussion s'engageait sur la vertu des plantes et des 
herbes, il prêta l'oreille, et manifesta bientôt son 
mécontement par une pantomime qui attira l'atten- 
tion de toute l'assemblée : il branlait la tôle, haus- 
sait les épaules, roulait des yeux ardents, grinçait 
des dents, rongeait ses ongles, se frappait la poi- 
trine. Le doyen lui envoya un apparlleur qui le 
pria d'entrer dans l'enceinle réservée aux docteurs 
t't de prendre part à la discussion. Rabelais , dont 
l'air majestueux et la belle physionomie avaient 
commandé une sorte de respect aux membres de 
la Faculté, s'excusa d'émettre son avis en présence 
de tant d'illustres professeurs, lui qui n'élait pas 
même bachelier en médecine. Après cet exorde 
plein de convenance et de modestie, il entra de 
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plaiii-pjed dans la discussion, et, abordant une ù 
une toulcs les questions de botanique médicale qui 
avaient été posées, il les traita si éioqucmroent. 
si profondément, si ingénieusement, que la s*br- 
prise et l'admiration des assistants éclatèrent avec 
transport et accompagnèrent la retraite de Rabe- 
lais, à la suite de cette tbèse improvisée, qui rem- 
plaça pour lui celle du baccalauréat (i). 

Le lendemain, il s'inscrivit sur les registres des 
inalriculcs, en ces termes, qui ne reproduisent que 
le sons de l'élégant latin de l'original: « Moi. 
François Rabelais, Chinonais, du diocèse de Tours. 
j'ai été amoné ici par amour des éludes de la mé- 
decine, et je me suis choisi pour père l'illustre 
seigneur Jean Schyron , docteur et régent dans 
celle féconde université. Donc, je promets d'ob- 
server tous les statuts de la Faculté de médecine, 
lesquels sont observés par ceux qui ont donné leur 
nom de bonne foi, en prêtant serment comme il est 
d'usage; cl, sur ce,j'ai écrit mon nom, de ma propre 
main, le seizième jour de septembre 1530. Rabe- 
lais. » Six semaines après, il obtint une dispense 
spéciale pour êlre reçu bachelier, quoique les délais 
de rigueur ne fussent pas écoulés depuis son in- 
scription matriculaire; il consigna lui-même son 
nouveau titre sur les registres de la Faculté: « Moi, 

(I j Voyo/. FAoffia Rahelwsina, prrin. porl. p. .'UO. 
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François Rabelais, du diocèse de Tours, j'ai élé 
promu au grade du baccalauréat, le premier jour 
du mois de novembre 1530, sous le révérend maîlre 
rs-arts et professeur de médecine Jean Scbyron. 
Rabelais (i). » 

Rabelais commença presque aussitôt les leçons 
du cours que les nouveaux bacheliers étaient tenus 
de faire pendant trois mois : il expliqua devant un 
nombreux auditoire les Apborismes d'Hippocrate 
et VArs parva de Galien (2). Rabelais n'était pas 



(i) Mcm. pour servir à l'hisl. de la FavuUéde méde- 
cine de Montpellier^ pnr Astruc, pag. 517 cl 318. 
« Ego Franciscus Rabelœsiis, Cliinonensis, diœcesis 
Turonensis, hue adpuli studiorum medicinœ gratia, 
delegique mihi in |>a(rem cgregium dominum Juannem 
Scurronem, doclopem, regentemqiie in hacalma Uni- 
versKate. Polliceor aulem me omnia observalurum 
qiiœ in prœdicla medicinœ Facultale slatuunliir et ob- 
servari soient ab lis qui nomen bona fide dedere, ju- 
raniento, ut mûris, est, prœstito; adscripsique nomen 
meum manu propria Die 16 mensis seplembris anno 
Doniini 1530. Rabel^sus. » 

«« Ego Franciscus Rabelœsus, diœcesis Turonensis, 
promolus fui ad gradum baccalaureatus, die 1 mensis 
novembris anno Domini 1550, sub reverendo artiuni 
et medicinse professore magisiro Joanne Scurrone. Ra- 

DKLyESUS. » 

(2) On (lonnaitcenom au traité intitulé Ars medici- 
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satisfait do la version latine adoptée pour rensei- 
gnement; il y voyait des omissions, des contre- 
sens, et même des interpolations grossières. Use 
servit donc d'un précieux manuscrit de l'original 
grec, qu'il possédait, pour rectifier les erreurs de 
I interprète latin, et rétablir le véritable sens du 
texte à l'aide de quelques variantes. Ces éclaircis- 
sements philologiques firent beaucoup d'honneur 
au nouveau bachelier, qui se montrait déjà digne 
du bonnet de docteur. 

Ce fut peut-être à l'occasion de ce premier 
succès, qui couronna son baccalauréat, que Rabe- 
lais institua un cérémonial burlesque et singulier, 
que les étudiants en médccinede Montpellier oliser- 
vèrent religieusement jusqu'au dernier siècle, en 
l'attribuant toujours à leur célèbre prédécesseur 
François Rabelais. Voici quel était ce cérémonial: 
Après Vacte (examen) du baccalauréat, les profes- 
seurs passaient dans la salle du Conclave pour dé- 
libérer, et le chancelier, ou, à son défaut, le doyen 
de la Faculté, faisant approcher le candidat, lui 
disait à haute voix : Indue purpurnm, conscendc 
cnthcdram, et (f rates aga qnibus dcbes (Revêts la 
robe rouge, monte en chaire, et rends grâce à qui 

iialisy que Unbelais iionimr Arxmedica dans la préfarr 
(Icdicatoirc de son (Ulilioii do» A|>horisine.», préfure i|ui 
lions fournil ces détails. 
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tu le (lois). Le bachelier descendait bientôt de lu 
chaire, au pied de laquelle il recevait les félicita- 
tions du professeur qui Pavait interrogé. Ensuite, 
il traversait la salle des Actes, pour se rendre au 
Conclave avec tous les professeurs. Alors, ses con- 
disciples et amis, qui lattendaient au passage, con- 
lirraaienl par des coups de poing sa réception 
comme bachelier. On nommait souvenir de noces 
ces joyeux coups de poing, qui, suivant une an- 
cienne coutume, étaient fort usités dans plusieurs 
provinces, notamment en Poitou et en Touraine, 
aux fêtes des fiançailles, comme pour faire entendre 
que la discorde ne devait pas exister entre époux 
et que le mariage servait de baume à toutes les 
blessures. Mais, dans ces frapperies du baccalau- 
réat, que l'on a mal à propos comparées au coup 
de plat d'épée sur Tépaule du gentilhomme admis 
au rang de chevalier (i), il faut voir seulement un 
plaisant adieu des étudiants à leur camarade, qui 
s'ôJevait d'un degré scientifique au-dessus deux, et 
qui cessait d'être leur égal en sortant de la salle 
où il avait passé son examen (2). 

(1) C'esil ridée d'Astrun, qui rapporte cet usage at- 
tribué à rinvention du Rabelais. 

(2) //istoiretle la Faculté de médecine de Montpellier, 
pa)^. 5i9 et 331 . il y n quelque analogie entre ces coufis 
«ie poing et ceux des noces de Rasclié. Rabelais a ra- 
l'oulc en détail, «lans son Pantagruel, ces noces dans 

i 
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Huheluis , qui ifavait rien perdu de la gailé de 
î^u jeunesse, ne se Taisait aucun scrupule, en des- 
cendu ni de sa chaire cl en déposant la rol)e rouge, 
de s'essayer comme acteur, devant un joyeux au- 
ditoire, dans dos Tarées qu'il composait lui-même. 
S<>s compagnons d'études, quM nomme scsmUiques 
(nuis, ai qui n'élaientencore que bacheliers comme 
lui, Antoine Saporta, Guy Bourguicr, Daltiiazar 
Noyer, Tolet, Jean Quentin, François Hobinel. 
Jean Perdrier et Guillaume Rondelet raidèrenlà 
jouer la morale Comédie de celui qui avoit 
espou^sc une femme mule (muette). « Je ne ris 
une tant qu'à ce pateiinage! « dit Kahelais, en ra- 
c'onlJinl le sujet de cette moralité, que Molière n*a 
|)as dédaigné d'imiter dans le Médecin malgré 
lui (1). Voici Tanalyse^'Éiu'il a laissée de cette farce, 
qui était du même genre que la célèbre farce de 
Pathelin et qui pouvait bien être de Hal>elais lui- 
même, comme l'ont pensé plusieurs historiens de 
notre ancien théâtre: « Le bon maryvouloii qu'elle 
(sa Temme) parlast. Elle parla par l'art du médecin 
et du chirurgien, qui luy coupèrent une cncyliglollf 

Ipsqiielli's fiipenl l'eiioiivch'es les unliqnen couMtumra 
dex fuinruillis. Ces euuluiiies ne se raduchcnt- elles iki» 
aux souvenirs inylhologiqnes du combat des CcniauiTo 
et «les Lapylbcs aux noees de IN-lée? (Liv. IV, ch. \n 
à \vi). 

f) VoM'/ PonUufiutl, \\\. Ill.i|i.i|i. \\M>. 
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qu'elle avoil soubz la langue. La parole recouverte, 
elle parla tant et tant, que son mary retourna au 
médecin pour remède de la Taire taire. Le médecin 
respondit: en son art bien avoir remèdes propres 
pour faire parler les femmes ; n'en avoir pour les 
faire taire : remède unieque estre surdité du mary, 
contre cestuy interminable parlement de femme. 
Le paillard devint sourd, par je ne scay quels 
charmes iisfeirent. Puis, le médecin demandant son 
salaire, le mary respondit qu'il estoit vrayement 
sourd et qu'il n'entendoit sa demande. ^ Ne re- 
marque-t-on pas déjà, dans cette farce, que l'im- 
pression ne nous a pas conservée, l'esprit comique 
et salyrique qui caractérise le roman de Rabelais? 
Il osait déjà se moquer de la médecine en face de 
la Faculté, qui lui pardonna sans doute à force de 
rire. Au reste, on ne doit pas s'étonner que Rabe- 
lais, quoique bachelier en médecine, se fit acteur de 
farces. Les poêles de ce temps-là étaient volontiers 
comédiens. André de la Vigne et Pierre Gringoire 
paraissaient en scène, dans leurs soties et leurs 
riioralités; Clément Marot, clerc de la Basoche, 
s'était enrôlé dans la troupe des Enfants sans 
souci, et Jean Bouchel, tout procureur qu'il était, 
figurait publiquement en costume de diable dans 
la Passion, qu'on représentait souvent sur la 
place publique de Poitiers et dans l'amphithéâtre 
«le houé. Les jeunes acteurs qui avaient con- 
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couru à la représenlalioii de la Tarée de [(abelais. 
devinrenl comme lui, à peu de temps de là, les 
lumières ée la science médicale, surtout Antolm' 
Saporla , qui Tut doyen de la Faculté de Mont- 
pellier, Pierre Tolet, qui se distinguji comme 
médecin du grand hôpital de Lyon, et Guillaume 
Rondelet, qui se flt une haute réputation par ses 
savanls travaux sur l'histoire naturelle des pois- 
sons. 

Ce fut sans doute en coopérant aux recherches 
de Guillaume Rondelet, que Rahelais retrouva la 
saumure de garvm, que les anciens employaient 
comme purgatif et dont la recette était perdue. 
Cette saumure , chantée par Horace, Ausone et 
Martial, était autrefois extraite desœufsde quelques 
poissons sans écailles. Rabelais, pour la composer, 
essaya de se servir d'un petit poisson de mer, 
nommé picard, qu'on pêche en abondance sur les 
côtes du Languedoc, et qui, de même que la sar- 
dine et rancliois, acquiert par la salaison un goût 
piquant et délicat. Ce poisson prit dès lors le*nom 
de garon, à cause du (jnruw, qu'on fabriqua dia- 
prés la recette inventée par Ralliais. Celle dérou- 
voile gastronomique et hygiénique à la fois, qui* 
l'inventeur s'empressa de communiquera ses amis. 
obtint les honneurs d'un éloge, en vers français e{ 
on vers latins, à fiyon et ji Paris en môme temps. 
^tienne Dolet et Clémonl M a roi célébrèrent h IVnM 
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la renaissance du garum (1), que Rabelais avaH 
annoncée lui-même aux savants et a)ix gourmets 
dans cette épigramme adressée au docte impri- 
meur de Lyon : 

Qtiod medici quundam tanti feccre priores, 

Ignotum noslris en tibi iniUo Garum. 
Vini addes acidi quantum vis, quantum olei vis. 

Suntquibus estoleo plussapidiim butyrura. 
Dejeclam assiduis libris dum incumbis, orcxim 

Nulla tibi melius pharniaca restituent, 
NuUa et aqualicuii mage détergent piluilam, 

Nulla alvum potcrunt solvere commodius. 
Mirere id potius quantum vis dulcia sumpto 

Salsaracuta Garo, nulla placere tibi. 

Les vers de Clément Marot, en Plionneurde la 
recette du gâriim, n'ont pas été recueillis dans ses 
œuvres ; mais ceux de Dolel, qui en fait mention, 
témoignent de rimçorlance que les érudits et les 
gourmets attachèrent à la découverte de Rabelais. 
Voici ce que Dolet dit de Garo salsamento : 

Tuo ingenio, Rabelœsc, Garum salsanienlum 
^lale ab anIiquA reduclum est, jam noslris, 
• Marote, versibus celebretur animose, 
Quando palatum, utrique nostrum lam belle 
Irrilal, et stumachum recréât tam odorato 
Sapore. Res (ani gralum non est reticenda. 

(i) Voyez Elogia Rabclœsina, prem. pari., p. oîiO. 
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donna ordre de l'inlroduirc, el Rabelais, laissant 
de côlé ces langues étrangèr^es qui avaienl si fort 
embarrassé les truchements, commença en français 
une harangue, adroilenient préparée, dans laquelle 
il exposuil les motifs de sa mission. La tradition 
ajoute que le chancelier fut émerveillé d\j savoir, 
de l'éloquence et de la gentillesse de l'orateur, à 
tel point qu'il lui accorda le maintien des privilèges 
de la Faculté de médecine de Montpellier et le ré- 
Inblissement du collège de Gironne.On prétend que 
Rabelais a consacré dans son Pantagruel le sou- 
venir de la comédie des langues , qui lui avait 
gagné les bonnes grâces du premier ministre de 
François I*"'' (1). 

(1) Voyez la rencontre de Panurge, qui ifest autre 
que Rabelais hii-méme, avec Pantagruel, 1. II, ch. ix. 
On a révoqué en doute la facétie que Rabelais aurait 
imaginée pour pénétrer jusqu*à Duprat; mais elle n'a 
rien d'invraisemblable, et elle se trouve rapporli^e 
dans les manuscrits de Pierre Dupuy, qui a vécu à la 
iiii du xvi« siècle et la tenait des cuiilemporaint 
mêmes de Rabelais. Asiruc el d'autres autorités prë- 
icndent que cette histoire e!»t fausse, les privilt*gi*« Ue 
l:i Tacullédi' Montpellier n'ayant jamais été aholih ni 
attaqués par le chancelier Duprat, ni parle parlement 
de Paris ; mais Tabbé Pérau, qui avait fait des recher- 
ches partirulières à ce sujet, dit positivement, iians 
hon édition de Rabelais et dans les Mémoires de Nice- 
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d'un costume étrange el comique, avec une longue 
robe verte, un bonnet arménien, des chausses pen- 
dantes, une énorme écritoire ou galimard à la 
ceinture, et des lunettes attachées à son bonnet, 
ainsi qu'il a représenté Panurge dans le Panta- 
gruel, \\ se mit à se promener magistralement, 
ainsi vêtu, sur le bord de la Seine, près dii couvent 
des Augustins (où est situé actuellement le marché 
de la Vallée), vis^-vis de l'hôtel d'Hercule, où lo- 
geait le chancelier. La singularité de son habille- 
ment et de sa démarche ameuta les passants autour 
de lui. Le bruit de la foule, qui riait de cette mas- 
carade el qui en attendait quelque spectacle extra- 
ordinaire, attira le chancelier à la fenêtre, et, 
voyant ce personnage ridicule qu'on entourait à 
l'envi, il lui Ot demander son nom et sa condition : 
« Je suis récorcheur de veaux, » répondit Rabe- 
lais. 

Cette réponse piqua davantage la curiosité de 
Duprat, qui voulut connaître ce qu'il venait faire à 
Paris; mais, quand un page vint annoncer à Rabe- 
lais le désir du chancelier, Rabelais lui parla en 
latin. Le page alla chercher un genlilhomme qui 
comprenait le latin : Rabelais s'exprima en grec; 
un autre parut, sachant le grec: Rabelais l'apos- 
tropha en espagnol ; puis en italien, puis en alle- 
mand, puis en anglais, puis en hébreu, à chaque 
nouvel interprète qui se présenlait. Enfin Duprat 
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donna ordre de l'introduire, et Rabelais, laissant 
de côté ces langues étrangèr^es qui avaient si Tort 
embarrassé les truchements, commença en français 
une harangue, adroUenientpré|)arée, dans laquelle 
il exposait les motifs de sa mission. La tradition 
ajoute que le chancelier fut émerveillé d\i savoir, 
de réioqucnce et de la gentillesse de l'orateur, à 
tel point quMI lui accorda le maintien des privilèges 
de la Faculté de médecine de Montpellier et le ré- 
Inhlisscment du collège de Gironne.On prétend que 
Kabelais a consacré dans son Pantagruel le sou- 
venir de la comédie des langues , qui lui avait 
gagné les bonnes grâces du premier ministre de 
François 1" (l). 

(1) Voyez la rencontre de Paiiurge, qui n'est autre 
que Rabelais Ini-méme, avec Pantagruel, 1. II, ch. ix. 
On a révoqué en doute la facétie que Rabelais aurait 
imaginée pour pénétrer jusqu'à Dupral; mais elle ifa 

1 ien d'invraisemblable, et elle se trouve rapport«^e 
dans les manuscrits de Pierre Dupuy, qui a vécu à la 
fin du xvi« siècle et la tenait des contemporains 
mêmes de Rabelais. Asiruc et d'autres autorités prë- 
icndent que cette histoire est fausse, les privilégeA île 
1.1 Pacullédc Montpellier n'ayant jamais été aboli> ni 
attaqués par le chancelier Dupral, ni parle parlement 
de Paris ; mais Tabbé Pérau, qui avait fait des reclirr- 
ches particulières à ce sujet, dit positivement, clans 
son édition de Rabelais et dans les éVrmoircs de Nice- 
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Le succès de l'ambassade de Rabelais semble con- 
slalé par un usage qui s'établit dans la Faculté de 
Montpellie,r,elqui s'est perpétué jusqu'à nos jours. 
On conserva la robe doctorale qu'il portail à celte 
époque, et qui était, comme celle de tous les clercs 
de médecine ses condisciples, en drap rouge, à 
larges manches, avec un collet de velours noir et 
les initiales de son nom brodées en or {Franciscus 
Rabelœsus Chinonensis), Les bacheliers revêtaient 
cette robe pour passer leur cinquième examen, et 
ils ne la quittaient pas, sans en emporter un mor- 
ceau qui avait à leurs yeux le mérite d'une re- 
lique. Cette robe révérée était devenue si courte 
au commencement du xviie siècle, qu'elle ne des- 
cendait plus qu'à la ceinture des récipiendaires. On 
la remplaça par une robe neuve, en 1610, mais il 
fallut encore la renouveler tout entière en 1720. 
Ce fut le vénérable François Ranchin, chancelier 
de la Faculté, qui le premier voulut rendre cet 
iiommage à la mémoire de Rabelais (1). 

Malgré la considération dont il jouissait à Mont- 
ion, que la mission de Rabelais concernait surtout 
le collège de Gironne. 

(1) JHcm. delà Fac. de mcd. de Montpellier, p. 329. 
Notice hisl.^ bibliogr. et cfil. sur Fr. Rabelais, par 
y]. H. Kuhnholtz (Montpellier, Jeun Martel, 1827, 
in-12, p. 52). M. Kulinlioltz nie rexlslence des letlres 
r. R. C. sur le collet de celte robe. 
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pellier, Rabelais quilla celle ville, avanl même d'y 
avoir élé reçu. docteur; mais, comme il exerçait la 
médecine et se qualifiait médecin, on doit supposer 
que rien ne manquait à son éducation médicale, et 
que des circonstances particulières l'avaient em- 
pêché de prendre le degré du doctoral. Dans les 
premiers mois de l'année 153'2, il se rendit à Lyon, 
probablement sur les instances d'Etienne Dolet, 
qui lui conseillait de faire des livres et d'en pu- 
blier. Plusieurs biographes ont pensé que Rabelais 
devint correcteur dans une imprimerie. On sait 
quelles connaissances étendues et variées étaient 
exigées d'un correcleur, dans ce temps-là, où les 
imprimeurs célèbres mettaient leur gloire à ne pas 
laisser une seule faute dans les éditions sortant de 
leurs presses. Les savants les plus illustres ne 
dédaignaient pas, à cette époque, par amour des 
lettres, de remplir le rôle de correcteurs d'épreu- 
ves dans les ateliers typographiques, à l'exemple 
des doctes prélals Campanus, évèque de Teramo, 
et André, évoque d'Aleria, qui avaient corrigé eux- 
mêmes, à Rome, les impressions de Swynheim, de 
Pannartz et d'Ulric Galius. Ce serait donc dans 
rimprimerie de Sébastien Gryplie, ou Gryphius, 
que Rabelais aurait donné ses soins à ces belles 
éditions grecques et latines, qui offrirent pour la 
première fois un errata, en témoignage du travail 
minutieux de la révision des textes. 
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Quoi qu'il en soit, Rabelais avoua la part qu'il 
avait prise à quelques éditions imprimées ciiez 
Gryphe, en les faisant précéder d'épîires dédica- 
toires à ses amis. 11 publia jl'abord le second vo- 
lume des Lettres médicales de Jean Manardi de Fer- 
rare (le premier avait paru à Ferrare, en 1521) : 
Joannis Manardi Ferrariensis Epûtolaniin me- 
dicinalium tomus secundus (Lugduni; Gryph., 
d532, in -8"). L'épître dédicaloire, datée de Lyon, 
3 juin, est adressée à André Tiraqueau, judici 
œquissimo. H publia ensuite une édition revue et 
corrigée de la version latine des Aphorismes et de 
plusieurs traités d'Hippocrate et de Galien, tra- 
duits du grec par Nicolo Lconiceno, Antoine Musa, 
André Brentio et Copus, avec cette épigraphe en 
deux vers qui portent le cachet pantagruélique de 
l'auteur : 

Hic raedicœ Tons est exundanlissimus artis : 
Ilinc, mage, ni sapiat pigra laciina, bibe ! 

Cette édition est intitulée : Hippocratis ac Galeni 
libri aliqiwt, ex recognitione Francisci Rabe- 
lœsî, medici omnibus mimeris absolu tissimi 
(Lugd., Gryph., 4532, in-i6 de 417 pages, plus les 
Aphorismes, en grec ionique, ^.r fide vetmtissimi 
rodicis). L'épître dédicatoire, datée de Lyon, des 
ides de juillet, est adressée à l'évêque Geolîroi 
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(rKstissjic, darissimo doctissimoque viro. Le 
Iravail de l'éditeur consiste en quelques courtes 
notes niurginales, qui recUflent ce que tes traduc- 
tions ont de défectueux. Il publia encore , cette 
année-là, deux pièces apocryphes : un Testament 
de Lucius Cuspidius, que Pomponius Lœtus avait 
fabriqué au w siècle, et un Contrat de vente, que 
Jovien Pontanus avait fait passer pour un curieux 
monument de l'antiquité. Ral)elais fut la dupe de 
cette double supercherie, qu'il ne pardonna jamais 
à ^cs auteurs , à en juger d'après les sarcasmes 
dont il les poursuit dans le Pantagruel. Son édi- 
tion, tirée ù deux mille exemplaires, comme il 
nous rapprend lui-même dans sa préface , est in- 
titulée : Ex reliquns venerandœ antiquitath^ 
fAicii Cuspidii Testamentmn ; item Contractua 
venditionis, antiquis Homanorum temporibus 
initm (i.ugd., Gryph., 153-2, in-8» de 15 p.), et 
dédiée, sous la date du mois de septembre iS32, à 
Amaury liouchard, président du parlement et maî- 
ne des requêtes, auteur de plusieurs ouvrages 
de philosophie écrits en latin (i). 

(1) Voyez, sur IVdition de ces deux pièces supposé^ 
une curieuse iiollce de Dreux Du Radier dans le/onr- 
»»«/ de Verdun, oelobre I7î)6. Ou sVtonne qu'une 
ciiiliou lirée ù i, 000 exemplaires soit devenue si rare. 
NVst-il pas supposiible que Rabelais Ta retirée du 
eommeree et d(^truile, en reconnaissant son erreur? 
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Rabelais s'était rencontré, dans l'atelier typogra- 
phique de. Gryphe, avec un savant Soissonnais, 
nommé Hubert Su ssanneau, qui y remplissait atissi 
l'humble emploi de correcteur. Sussanneau donnait 
ses soins à la révision du texte d'un Horace et de plu- 
sieurs traités de Cicéron ; il s'occupait aussi, dans 
ses moments perdus, d'un Dictionariinn cicero- 
nianum, et il composait de petites pièces de poésie 
latine. Ce Tut Etienne Dolet qui le mit en rapport 
avec Rabelais, et celui-ci rendit pleine justice à 
l'érudition de Sussanneau. Mais une brouille éclata 
entre eux, à l'occasion de l'hérésie luthérienne, 
que Rabelais défendait et que Sussanneau atta- 
quait. Celui-ci avait déjà fait ses preuves de catho- 
lique orthodoxe en prenant Tait et cause pour 
Pierre Cordonnier, prieur de la Grande-Char- 
treuse, dans une controverse au sujet des vœux 
monastiques, que condamnait le luthéranisme. Son 
ouvrage est intitulé : Apologia Pelri Sutoris, doc- 
toris theoloyi, carlhusianœ professionis, in cjna 
qiiaïUum momenii afferant verœ spiritus liber- 
tnli vota, facile perspicietvr, et ea ipsa evaugcU- 
corum auctoritatc firmari (Parisiis, 1531, in-8"). 
Rabelais, qui avait une tendance décidée pour 
toutes les womW/f/f's de la Réformalion, essaya 
peut-être de faire de Sussanneau un prosélyte de 
Luther ou de Calvin. Sussanneau était, dans ce 
moment-là, forl amoureux d'une fille, nommée CInu- 
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(iine Desnos, que lu religion nouvelle avait singuliè- 
rement exaltée, et qui ne tarda pas à se séparer 
de lui pour épouser Tbéodore de Bèze, par amour 
de la doctrine de Jésus-Christ. Sussanneaa^ sar le 
point de perdre sa maîtresse, lui adressait des vers 
latins où il la conjurait de ne pas troubler leurs 
amours par des polémiques religieuses, et il lui 
disait : 

Sliilias, C.lHudia, curiositalcs 
.Miltamuslcviuin Luthericorum. 
Vivcmus placide, bene etqiiicte. 

Mais Claudine Desnos, qui se sentait férue du démon 
protestant, passa bientôt dans les -bras de Tbéo- 
doro de Hrzc, et Sussanneau, en restant bon ca- 
tlH)li(|uc, se vit exposé aux sarcasmes de Rabelais, 
qui ne Toublia pas dans le Catalogue burlesque de 
la bibliotlit'que de Saint- Victor, où Ton remarque 
ce liln; (bî livre: 6'M^om adverstis quemdam qui 
uocaveritt eum fripponalorem, et quod frippo- 
nalori's non sunt damnati ab Ecclesia. 

Kabelais, durant les premiers temi>8 de son sé- 
jour A L>()n, paraît avoir discontinué ses éludes 
nuMiicaics pour se livrer plus exclusivement & la 
(Miilure/lcs lan|!ues grecque et latine. Il cntrclenall 
nn rréqiitiii commerce épistolaire avec les savanls 
ri |(> pn'>nnii;iî:«?s b\s plus dislingués, l'n« sente iiv 
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ses épïlres a été recueillie. Elle nous apprend 
combien étaient honorables ces relations llllérai- 
res, combien éclairés ces jugements sur les écri- 
vains anciens et modernes, combien élégant ce 
langage emprunté aux beaux siècles de la Grèce et 
de Home; elle nous fait regretter davantage \'J 
perte des correspondances de Rabelais avec Sali- 
gnac, Tiraqueau, Bouchard, Budé et Dolet. Biar- 
Ihélemy Salignac, gentilhomme berruyer, à qui la 
lettre est adressée, n'était pas étranger à l'éduca- 
tion classique de Rabelais : il avait, suivant une 
superbe expression de celte lettre, prêté les chastes 
mamelles de son divin savoir aux lèvres avides 
de son jeune nourrisson (i). 

Georgius ab Arminiaco , Rulenensis episcopus 
clarissimus, nuper ad me misit4»Xaou(ou iwai^cpou 
t<jTop(av louôaTxTqv itepl (iXwaeoç, rogavitque, pro 
vetere nostra amicitia, ut si quando hominem 
dtÇKktoTov nactus essem qui istuc proficisceretur, 
eam tibi prima quaqueoccasionereddendam cura- 
rem. Lubens itaque ansam hancarripui, et occa- 
sionem tibi, pater mi humanissime, grato aliquo 
oflicio indicandi, quo te animo, qua te pietale cole- 

(I) Cette Iftire se Irouvc dans les Clarorum viro- 
rnm Epislolœ cenlum incditœ, de varia erudilionis 
grnerr, rx mnsco Ju/iannis tirant. AmsI., 1702, in-8", 
p. i80. 
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rem. Palrem te dixi, matrem elium dicerem, siper 
iiidulgentiam mihl id tuam liceret. Qaod enim 
utero gerenlibus usui venire quotidie experimur, 
ut quos nunquam videruiit fo&lus alant, ab aerisque 
ambientis incommodis tueantur, aura toûro 9Û7' 
ihcaOe^, qui me tibi de facie ignotum, nomine etiim 
ignobilem sic ed'ucasli , sic caslissimis divins toc 
doctrinœ uberibus usque aluisli, ut quidquid «in 
et valeo, tibi id uni acceptum, ni feram, bomiBon 
omnium qui sunl, aut aliis erunt in annis, ingr^ 
lissimus sim. Salve itaque eliam atque etiam, pater 
amantissime, pater decusque patris, litleraran 
adscrlor diXeÇUaxo;, verilatis propugnator invi^ 
tissime. 

Nuper resclvi ex Hilario Bcrtbutpbo, quo kic 
ulor familiarissime, te nescio quid moiiri adversos 
eaiumnias Hieronymi Aieandrl , quem suspicaris 
sub persona factilii cujusdam Scaligeri, adversvn 
(e scripsisse. Non patlor te diutius animi peiidere, 
atque liac tua suspicione faili. Nain Scallger ipce 
Veronensis est, ex illa Scaligerorum exsulum fê- 
milia, exsul et ipse. Nunc vero medicum agit apud 
Agcnnates. Vir mibi bene notus où, \»Ax^U cùfio- 
xi|ià(TOet;, i<rzi xofvuv $tà6oXo; èxelvoç coç «uWXovr. 
^dcvai TA [xèv laxpixÂ, oux àvnci9r){(ici>v, T'ôXXfli U 
TcavTi^ icavTÛç âOeoç . toq oùx aXXof TOairoT* oûSm. 
iCjus lihruin nondum videre contigit, nec bue lui 
J.nn m(Misil)us deinlum est cxempiar ulluin; alqae 
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adco suppressum pulo ab iis qni Luleliae bcne tihi 
VOlunt. Vale, xal eùxû/wv 6taTe. 

Liigduni,pridie calend. deeemb. 155^. 
Tuus quatenussuus. 

FR. RABELyESIUS (i). 

Dans le même temps où Rabelais paraissait ab- 
sorbé par des travaux de haute et sévère littéra- 
ture, il mit au jour un ouvrage d'un genre bien 
différent; car on ne peut douter que la première 
édition ou plutôt la première version du roman de 
Gargantua n'ait été publiée au plus tard vers U\ 
fin de Tannée 1332. Pourquoi ne pas adopter cô 
que la tradition nous raconte sur l'origine des ou- 
vrages facétieux de Rabelais? Son édition des 
Aphorismes et traités d'Hippocrale et de Galien 
n'avait eu aucun succès, et le libraire se plaignait 
amèrement de n'avoir pas vendu assez d'exemplai- 
res pour s'indemniser de ses dépenses. « Par Ju- 
piter, par le Styx, par le nom que je porte! s'écria 
l'éditeur indigné de l'ingratitude et de la légèreté 
du public, je vous dédommagerai bien de cette 



(1) Il est remarquable que Rabelais traduit son nom 
en lalin, de diverses façons, selon Tétymologie qu'il 
lui suppose: RnhelœnHS^ Rahclaesiux^ Rablœsius^ Ra- 
blesuf, etc. 
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perte, et je vous jure bien que Rabelais, qui esta 
peine connu de quelques-uns aujourd'hui, passera 
bientôt dans toutes les bouches et par toutes les 
mains, de telle sorte que sa réputation iie brillera 
pas moins dans les pays étrangers (1). » Il tint pa- 
role, et peu de jours après il apporta au libraire la 
Chronique Gargaîituine, dont il a été plus vendu 
par les imprinuurs en deux mois, qu'il ne sera 
acheté de Bibles en neuf ans (Prolog, du Pan- 
tagruel), 

Celle Chronique Gargantuine est évidemment 
celle qui parut à Lyon, sous ce titre : Les grandes 
et inestimables Chroniques du grand et énorme 
géant Gargantua, contenant la généalogie^ la 
grandeur et force de son corps, aussi les mer- 
veilleux faictz d'armes qu'il fist pour le roy 
Artiis, comme verrez cy-après , imprimé nou- 
vellement, i^^ (petit in-4« de 16 feuill. à longues 
lignes goth.). Ce livre, qui porte l'empreinte du 
genre d'esprit, sinon du talent de Rabelais, doit 
être considéré comme le germe du Gargantua, 
tel qu'il fut refait cl publié en dernier lieu, sous le 
pseudonyme d'Alcofribas Nasier; il répond aussi 
ù la manière dont il a été composé : « Car, dit 
Rabelais (dans le Prologue du premier livre), à la 
composition de ce livre seigneurial, je ne perdis ue 

(I) FAogia Rabt-tœsiua, 2* pari., p 8. 
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empioyay^nc plus ny autre temps que celluy qui 
esloil eslably à prendre ma réfection corporelle, 
sçavoir en buvant et mangeant. » Rabelais, dans 
c^lle première version du Gargantua , a eu évi- 
demment rintenlion de se moquer des romans de 
chevalerie, qui avaient, sous l'influence des mœurs 
chevaleresques de la cour de François 1", acca- 
paré toutes les sympathies des lecteurs. 

Voici l'analyse de la Chronique Gargantuine , 
qui n'a été signalée à l'attention des bibliographes 
que depuis peu d'années (i) : 

L'enchanteur Merlin, toujours empressé de ren- 
dre service au roi Arlus, dont il est le plus intime 
conseiller, cherche à prémunir ce prince contre 
l'entreprise des ennemis qui doivent un jour fon- 
dre sur lui avec des armées nombreuses. Or, il 
imagine de le transporter sur une haute montagne 
d'Orient, « et avec luy emporta une empolle (am- 
« poule, vase) laquelle estoit pleine du sang de 

(!) Voyez l'excellenle Notice sur deux anciens ro- 
mans intitulés les Chroniques de Gargantua^ où l'on 
examine les rapports qui existent entre ces deux 
ouvrages et le Gargantua de Rabelais^ et si la première 
de ces Chroniques n''estpas aussi de Vauteurdu Pan- 
tagruel ? par .M. Brunel. Paris, Silvcslre, 1854, in-8", 
lire à petit nombre. Nous empruntons, presque mol à 
mot, ces analyses à la dlsscrlafion de noire prcmirr 
bibliographe. 



l'I RABELAIS 

« Lîincelol du Lac , qu'il avoil rccueilly de se> 
<< pluies, après qu'il avoit tournoyé ou combaUii 
( contre aucun chevalier. Outre plus, porta in 
(( rognure des ongles des doigts de la belle reine 
« Genièvre, épouse du noble roi Ârtus, qui pc- 
'< soient environ cinq livres. » Parvenu sur celle 
montagne, il se fait apporter les os d'une l)aleine 
maie et ceux d'une baleine femelle, et, par la force 
de ses enchantements, il en tire un homme cl une 
femme, qu'il nomme Grand-Gosier et GalenieUe. 
De ce couple géant devait naître le héros du ro- 
man; mais, en attendant sa naissance, Merlin a 
soin de procurer aux deux époux une grande ju- 
ment, si ptiissanle, qu'elle ponvoit bien porter 
les deux aussi facilement que fait un cheval de 
dix escus un simple homme. Lorsque l'enfant fui 
né, son père, le voyant si beau, adouc le nomma 
Gargantua (lequel est un verbe grec), qui vaut 
autant à dire : Tu es un beau fils. Plus lard, quand 
il fut âgé de sept ans, ses père et mèresongèrcnl à le 
conduire à la cour du roi Artus, selon le conseil de 
Merlin. « Tant a fait Grand-Gosier et sa compagne, 
« qu'ils sont arrivez à Rome, et de là sont veuos 
'( en Allemagne, en Suisse et au pays de Lorraine 
« et de la Grand'Champagne, où il y avoil, pour ce 
« temps-lù, de grands bois... Quand la grand'Ju- 
^ men^ fut dedans les forests de Champagne, les 
< mouches se prindreni h la piquer au cul. Ladite 
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nt,qui avoitia queue de deux cents brasses 
osse à ravciianl, se print à esmoucher, et 
vous eussiez vu tomber ces gros chesnes 
I comme gresie , et tant continua ladite 
, qu'il n'y demoura arbre debout, que tout 
t rué par terre, et autant en Ht en luBeauce; 
présent il n'y a nul bols... » Avant de pas- 
tfanche, ils s'arrêtèrent en Bretagne, pour 
ns la mer deux gros rochers qui furent ap- 
ont-Salnt-Michel et Tombelaine. Mais ils 
ent malades et moururent, faute d'une 
fon. Gargantua , pour se consoler de la 
e Grand-Gosier et de Galemelle , fit un 
à Paris. « Puis, va entrer en la ville et s'alla 
îr sur une des tours de Nostre-Dame ; mais 
imbes lui pendoienl jusqu'à la rivière de 
j, et regardoit les cloches de l'una et puis 
iutre, et se print à branler les deux qui sont 
grosse tour, lesquelles sont tenues les plus 
;es de France. Adonc vous eussiez vu venir 
arisiens touts à la Toute, qui le regardoient 
moquoient de ce qu'il éloit si grand. Lors, 
I qu'il emporteroit ces deux cloches et qu'il 
endroit au cou de sa jument, ainsi qu'il 
vu des sonnettes au col des mules. Adonc 
)art et les emporte. Qui furent marris, ce 
l les Parisiens, car de force ne falloit point 
contre luy. Lors se mirent en conseil, et 
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« rul dil que l'on iroil le supplier qu'il les rappor- 
< lasl et niisl en leur place 06 il les avoil prinses 
« el qu'il s'en allasl sans plus revenir, et luy don- 
<« nèrenl Irois cents liœufs et deux cents moutons 
« pour son disner: ce que accorda Gargantua; 
« puis s'en alla ledit Gargantua sur le rivage de 
<v la mer. » Lu, il trouva Merlin, qui le conduisit, 
sur une nuée, en Angleterre. Le roi Arlus venait de 
perdre deux batailles, en une seule semaine, con- 
tre les Gos et les Magos. Gargantua , armé d'une 
massue que Merlin lui avait Tabriquée, combattit 
les ennemis et les Torça de demander merci. Artus 
reçut à Londres le vainqueur, et lui donna un 
grand repas, où Ton servit les jambons de quatie 
cents pourceaux; ensuite il cliargea son maître 
d'hôtel de Taire babiller de neur Gargantua qui 
fui fourni de chemise, et de tous autres veste- 
ments. « Puis, fut levé par le commandement du 
« maître d'Iiostel buit cent aunes de toile pour 
« Taire une chemise audict Gargantua, et cent pour 
' Taire les coussons, en sorte de carreaux , les- 
H (|uels sont mis sous les aisselles. » Cependant 
le roi Arlus eut une nouvelle guerre à soutenir 
contre les Hollandais et les Irlandais. Ce fut encore 
(îargantua qui lui servit d'auxiliaire et qui exécuta 
de merveilleux Taits d'armes : dans une dernière 
l)ataillc cojitre les ennemis, il en tua cent mitle 
deux cent et dix jnstewenl . et vimjt qui fni- 



SA VIE ET SES OUVRAGES. 75 

soient les morls sous les aullres. Après avoir fail 
prisonniers le roi el les barons du pays, au nom- 
bre de cinquante, il les mit tous dans une dent 
creuse qu'il avait. Restait un géant de douze cou- 
dées de haut, venu au secours des Gos et Ma- 
gos : Gargantua le saisit, et luy plia les reins en 
la forme et manière que Von plieroit une dou- 
zaine d'aiguilettes, et le mit en sa gibecière et le 
porta tout mort en la cour du roi Artus. Gar- 
gantua demeura auprès iV Artus pendant deux 
cents ans trois mois et quatre jours justement ; 
puis il rut ravi au pays des rées pan Morgane el 
Méiusine. 

On trouve, dans cette él)auclie primitive, outre 
les hyperlioles comiques qui appartiennent au 
genre de Rabelais, l'épisode des cloches et le type 
de la grande jument, qui reparaissent encore dans 
la troisième version du Gargantua; car l'auteur, 
encouragé par le succès inespéré de celte facétie, 
cl la voyant reproduite dans plusieurs contrefa- 
çons qui se débitaient sans doule à un très-grand 
nombre d'exemplaires, donna lui-même une se- 
conde édition fort augmentée de son livre, sous 
ce litre : Les Chroniques admirables du puis- 
sant roif Gargantua, ensemble comme il eut 
à femme la fille du roy de Utopie , yiommée 
Radebec , de laquelle il eut un fils nommé 
Pantagruel, lequel fut rog des Dipsodes et des 



7b' RABELAIS 

ÀmauroUes, et comment il rnisl à fin ung géant 
nommé Gallimassue {{) (sans indication de lieu 
ni de date, in-S"" de 68 foi. golb.). Dans celte se- 
conde édition, qui difîère de la première par une 
foule d'additions à la manière de Rabelais, il est 
impossible de ne pas reconnaître les éléments en- 
core vagues et incomplets du Gargantua et du 
Pantagruel. Ce fut probablement l'immense voguQ. 
de ces histoires de géants, qui décida Rabelais à 
perfectionner un genre qu'il avait créé, et à com- 
poser, sous la forme d'un roman bouffon et extra- 
vagant, un chef-d'œuvre de malice, de bon sens, 
d'esprit et d'érudition. 

« Très illustres et très cbevaleureux champions, 
gentilshommes et autres qui volontiers vous adon- 
nez ù toutes genlillesses et honnesletez, dit il dans 
le Prologue du Panlagr uel, sous 'd\ei naguère vu, 
lu et su les grandes et inestimables Chroniques 
(te rénorme géant Gargantua, et comme vrais 

(1) M. BruiiPt regarde celte atnplification de lu 
(.'Il rouit/ ne (iargaiitiiine coiiinie l'ouvrage d^un pla- 
gi lire : mais iiuiis cruyons plutôt que Rabelais en est 
iiustii l'auteur, puisqu'elle parut avant la première 
eililiou du Panlagruet^ et qu'elle rcuferiue beaucoup 
dr fails (fui sont développes daus le Pantagruel^ où 
Uabelaisa fait eutrer Badebec, les Dipsudes, lesAuiau- 
rolle», le royaume d'Utopie, etc. Il n'y a que le géant 
(îiillin)u»sue qui n'y u plus trouvé sa place. 
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fidèles, les avez crues galaiilement... el à la mienne 
volonté qu'un chascun laissas! sa propre besogne, 
ne se souciasl de son meslier el misl ses affaires 
propres en oubly pour y vacquer enlièrement... Et 
le monde a bien connu, par expérience infaillible, 
le grand émolument et utilité qui venoit de ladicte 
Chronique Gargantuine ; car il en a été plus 
vendu par les imprimeurs en deux mois, qu'il ne 
sera acheté de Bibles en neuf ans. Voulant donc 
(moy, voslre humble esclave) accroislre vos passe- 
temps davantage, vous offre de présent un aultre 
livre de mesme billon, sinon qu'il est un peu plus 
équitable el digne de foy que n'estoil l'aultre. » Ce 
livre, qui parut au commencement de Tannée 1533, 
est intitulé : Pantagruel : les horribles el espo- 
ventables faiclz et prouesses du très renommé 
Pantagruel^ roy des Dipsodes, /ilz du grande 
géant Gargantua. Composez nouvellement par 
maistre Alcofribas Nasier. (On les vend à Lyon 
en la maison de Claude Nourry, dict le Prince, 
près Notre-Dame de Confort; sans date, petit iu4« 
de 64 fol. à longues lignes goth.) (1). Rabelais avait 
jugé ce livre digne de porter son nom en ana- 

(I) Celte ppemiùre étlitioii du Po«/a</rMcrélail in- 
connue des bibliographes uvuiil la vente des livres de 
MM. Debure, en 1834. Voyez la nolice de M. Brunet, 
page i8. 
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gramme; llji'était pas éloigné de l'avouer loul à 
rail, iorsqu'il vil l'enthousiasme el l'admiration des 
lecteurs chercher à découvrir quel pouvait être le 
satirique, le grammairien, le savant, le génie enfin, 
caché sous le pseudonyme d^Alcofribas Nasier. 

Ce livre eut une telle vogue à son apparition, 
qu'on en fit au moins trois éditions dilTérentes à 
Lyon dans le courant de l'année 4533 : Tune d'ell. s, 
publiée par François Juste, semble être la seule à 
laquelle Rabelais ail eu part; et, pour la distinguer 
des autres, il ajouta sur le titre : Augmenté et cor- 
rigé fraischement par maisire Jean Lunel^ doc- 
teur en théologie(\). Cefutpour faire suite à cette 
édition in-8°, qu'il donna la Pantagrueline Pro- 
gnostication, certaine , véritable et infaillible, 
pour Van mil Dxxxiij, nouvellement composée 
au profit et advisement des gens estourdis et 
musars de nature, par maistre Alcofribas, ar- 
chitricUn dudict Pantagruel. (Sans lieu ni date, 
petit in-8o de 8 ff. goth.) Le Duchat prétend que 
c'est une imilallon d'une satire du même genre, 
écrite d'abord en allemand, et traduite depuis en 
latin par Jacques Ilenricbman, qui lui donna place 
parmi les Facéties de Henri Bebelius.Quoi qu'il en 
soit, cette plaisanlerie, dirigée contre rastrologie 

(I) Voyez les yuuveltcs ïicchcrches biblioffraphiqHet 
<!(> M. Bruiicl, il rnrliclc Rabelais. 
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judiciaire et l'ignorance des gens qui y ajoutaienl 
fol, partagea le succès du Pantagruel et fut plu- 
sieurs fols réimprimée. On suppose que le titre de 
la Proynostication iromipah plupart des aclieleurs, 
qui croyaient y trouver des prophéties, et que Ra- 
belais, malgré son aversion pour les impostures 
des fous et des charlatans, se vit obligé, par suile 
de la vente extraordinaire de cette pièce , de se 
poser aussi en astrologue et de justifler la réputa- 
tion qu'il s'était faite dans les sciences célestes, 
sans le vouloir. II persista pourtant à proclamer la 
fausseté des prédictions astrologiques, dans son 
Almanacli pour r année 4533, calculé sur le 
méridional de la noble cité de Lyon et sur le 
climat du royanlme de France, composé par 
François Rabelais, docteur en médecine et pro- 
fesseur en astrologie. 

Antoine Le ^oy,^f\ans ses Elogia llnbelœsina, 
a cité un chapitre remarquable , extrait de VAl- 
manach pour Vannée 1538, qu'il avait entre les 
mains et dont l'existence a été pourtant mise en 
doute par plusieurs bibliographes ; ce chapitre, inti- 
tulé la Déposition de cette présente année 1533, 
est empreint' d'une haute philosophie et même 
d'une sorte de résignation chrétienne puisée dans 
la lecture des livres saints : « Par ce que je vois 
entre tous gens savans la prognostique et judi- 
ciaire partie de astrologie estre blasmée, tant pour 
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la vanité de ceux qui eu onl traieté, < 
rruslralion annuelle de leurs promesse 
porleray, pour le présent, de vous e 
que j'en trouvois par les calculs de C. 
aultres, etc. J'ose bien dire, considei 
quentes conjonctions de la Lune avec '. 
turne, etc., que, ledict an, au moys dt 
peut estre qu'il n'y ait notable mutalii 
royaumes que de religions, laquelle es 
par convenance de Mercure avec Sa 
Mais ce sont secrets du conseil estrc 
éternel, qui tout ce qui est et qui se fa 
son franc arbitre et bon plaisir, lesquels 
taire et les adorer en silence, comn 
Tob, XII : C'est bien laid de receler i 
roy, et David le prophète, Psalm, cxi 
lettre clialdaïque : Seigneur Dieu , si 
parlient en Sion, et la raison il dicl, Ps 
Car il a mis sa retraicte en ténèbres 
tous cas, il nous convient humbieme 
cl prier, ainsi que nous a enseigné J 
Noslre Seigneur : Que soit faict, non c 
■ souhaitons et demandons, mais ce qm 
et qu'il a establi, devant que les ciew 
formez. Seulement, que, en tout et pî 
glorieux nom, soit sanctifié. Uemelti 
dessus à ce que en est cscripl es épliémi 
nclles , lesquelles n'est licite à l'iiom 
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Iraicter ou congnoislre, comme csl proleslc. A. A. 
Ce n'est pas à nous de congnoitre les temps et 
moment que le Père a mis en sa puissance. El 
à cette témérité est la peine interinée par le sage 
Salomon , Prov, xxv : Qui est précurseur de sa 
majesté sera opprimé de la mesme. » Cet Aima- 
nacti, qui s'adressait plus particulièrement aux 
partisans et aux adeptes secrets de la Réformalion, 
cl qui, à cause de ces citations empruntées aux 
Écritures, prenait un caractère presque religieux, 
eut tant de vogue et de succès (cependant pas un 
seul exemplaire n'en est venu jusqu'à nous), que 
Rabelais rut encouragé à composer chaque année un 
Almanacli, du même genre, qui paraissait à Lyon, 
tous les ans, chez son premier éditeur, François 
Juste, demeurant devant Nostre-Dame de Con- 
fort, Il est presque certain que la collection des 
Almanachs de Rabelais, antérieure à celle des al- 
manachs de Matthieu Laensberg, comprendrait, si 
nous la possédions, un intervalle de 20 à 22 an- 
nées consécutives, depuis 1533 jusqu'à 1553, 
époque de sa mort. 

Le premier livre du Pantagruel, qui est le second 
de l'œuvre de Rabelais, se ressent malheureuse- 
ment du voisinage des Chroniques admirables du 
géant Gargantua : la guerre de Pantagruel contre 
les Dipsodes n'est pas beaucoup supérieure à la 
guerre de Gargantua contre les Gos et les Magos, 
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les Iloliaiidais el les Irlandais : il y a des chapitres 
entiers qui pourraient être retranchés sans noire 
à Touvrage, et Ton renverrait volontiers à l'ancien 
Gargafitita la défaite des trois cents géants, armés 
de pierre de taille; la guérison d'Eplstémon , qui 
avait la tète coupée; le curage de l'estomac de 
Pantagruel, etc. Mais les détails de la naissance, 
de Tenrance et de l'éducation de Pantagruel sont 
écrits de main de maître, et Ton trouve la raison 
la plus élevée et la plus lumineuse au milieu des 
extravagances les plus plates et des allégories les 
plus abstraites : Rabelais avait enterré des perles 
dans du fumier. Voilà pourquoi le livre plut à tout 
le monde, excepté aux moines et aux docteurs de 
Sorbonne, qu'il attaquait ouvertement: les lec- 
teurs frivoles n'y virent que des récils facétieux 
et des événements fantastiques ; les lecteurs graves 
et instruits y découvrirent un sens profond, el y 
admirèrent, parmi les jeux d'une bouffomie ima- 
gination, un Démocrite riant les faits de nostre 
vie humaine, comme l'avait annoncé Hugues Sa- 
lel dans le dixain préliminaire à l'Auteur. 

L'évêque de Paris, Jean Du Bellay, qui revenait 
d'Angleterre, où il était ambassadeur de France, 
pour aller à la cour de Rome, avec les mêmes pou- 
voirs sans le même litre , afln de travailler à la 
réconciliation de Henri VllI el de l'Église, re- 
trouva Rabelais, en passant par Lyon, et lui offrit 
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lie l'emmener en qualité de médecin. Rabelais ac- 
cepta celle offre avec joie, Qt partit, au mois de 
janvier 1534. Jean Du Bellay, qui n'était pas seule- 
ment un politique liabile, un orateur éloquent et un 
poëte latin comparable à ceux de l'antiquité, mais 
qui se sentait secrètement porté vers les doctrines 
philosophiques qu'on voyait poindre à travers la 
Réforme, n'avait pas manqué de goûter le Panta- 
^rtt^/, aussitôt que le premier livre de cet ouvrage 
lui tomba entre les mains, et son admiration ne 
(jt que s'accroître à mesure que Rabelais y ajou- 
tait un livre nouveau. Cette admiration, ce nous 
semble, s'adressait moins encore à l'inépuisable 
gaîlé des détails et aux merveilleux caprices du 
style, qu'à la tendance supérieure des idées et à 
la nouveauté des points de vue moraux; car, en ce 
même temps, Jean Du Bellay, tout évéque de 
Paris qu'il était, correspondait ouvertement avec 
Mélanchton, et, comme pour mieux témoigner 
son estime pour ce grand réformateur, il signait 
les lettres qu'il lui écrivait : Tuus ex animo (1). 
Rabelais, dès sa jeunesse, avait souhaité visiter 
l'Italie et surtout la ville de Rome : ce beau voyage, 
qu'il allait faire en compagnie d'un ancien condls- 

(I) Eloges des Hommes savants, traduits de rilist. 
du président de Thon, avec des remarques par Teis 
sier, édit. de 1715, t. II, p. 7. 
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riple qui sympalbisait si bien avec lai dans toulrs 
les questions de philosophie , de littérature et de 
science, ce voyage, durant lequel il n'aurait pas 
à s'occuper de pour\'oir à ses dépenses de roule 
et de séjour, ce voyage, qu'il parait même avoir 
entrepris avec Tautorisalion spéciale de Fran- 
çais 1*' (1), ce voyage était bien fait pour exciter 
son intérêt et sa curiosité : il se proposait de se met- 
tre en rapport avec les savants dans chaque ville 
d'Italie où il passerait ; il s'était promis de recueil- 
lir une roule d'obser\'alions précieuses sur les 
plantes , les animaux et les substances pharma- 
ceutiques, dont la France était privée, disait-on; 
enfin, il voulait employer la plume et le crayon 
pour Taire une description topographique de la 
ville de Rome. Il éprouva plus d'une déception : 
son passage dans les villes Tut trop rapide pour 
qu'il pût lier connaissance avec les hommes éro- 
dits qui s'y trouvaient; il ne rencontra en Italie 
ni plantes ni animaux qu'il n'eût déjà observés en 
France : il ne vil qu'un seul platane à la Rizzia. 
Arrivé dans la capitale du monde chrétien, il con- 
sacra tout le temps que lui laissaient les affaires 

(I) Comme c'est un ordre du roi qui le fit revenir, 
on peut supposer qu'un ordre du roi l'avait fait partir. 
Clara prinripis patriœquf roce revocatus^ dit-il dans 
rpplire H<^(liratoire citée ci-;iprè«s. 
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de l'ambassade à étudier les monuments et les 
débris de Rome antique, presque toujours accom- 
pagnant son maître, qui n'était pas moins curieux 
d'archéologie que lui-même, et qui avait acheté 
une vigne pour y faire des fouilles. L'ambassadeur 
lui avait adjoint deux jeunes gens de sa maison, 
Nicolas Le Roi et Claude Chapuis, qui l'aidaient A 
lever des plans, h dessiner des antiquités et à ras- 
sembler des notes; mais Rabelais s'arrêla au mi- 
lieu de son travail, en apprenant qu'un antiquaire 
milanais , Barthélemi Marliani , avait mis sous 
presse une topographie de l'ancienne Rome (4). 

H ne faut ni adopter ni rejeter aveuglément ce 
que la tradition rapporte des facéties de Rabelais 
devant le pape. Clément Vil aimait à rire et n'était 
pas trop sévère sur la nature des plaisanteries, 
souvent licencieuses , qu'il provoquait lui-même. 
Brantôjne a recueilli les Incroyables demandes que 
mademoiselle de.Tallard, une des filles d'honneur 
de la reine de France, se permit d'adresser à ce 
pape, lors de l'entrevue de Clément Vil et de Fran- 
çois I" à Marseille en lo33. Rabelais serait donc 
encore resté bien loin de mademoiselle de Tallard, 

(I) Tous ces délails sont consignés dons répilr»* 
dédicaluirc de Rabelais, à Jean Du Bellay, placée 
aiJ-devuiit de louvrage de Marliani, dan> I éiiilion <le 
Ly<ui. 
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«fQ ;tdEiLt*lUBC Rtème qu'il eût leun au saint père 
c< propos ^u'i>n LBî prèle ; mais, dans tous les cas, 
: ue ies tint {)as dans l'audience 'soienneile où 
.jcuisisiadeur hann^ua Otèment Vil. Il assislail 
|K>urtarit à ecrtle auviience mémorable, dans laquelle 
Jijn hu Bt!:3> .en présence du sacré Collège et de 
lous les prélats de la cour de Rome, prononça ce 
Dia^iiiÛ^ je discours , qui le lit appeler la peur 
% '? ; ; < :c" dts Ga u Us ■ T . 

r.eiul donc dans une audience particulière que, 
\o>attt l'amlsissadeur baiser la mule du pape. Use 
retira derrière un pilier, en disant i son voisin : 
» Si mon maître, qui est un grand seigneur, baise 
les pieds du saint père le pape, que Taudra-t-il 
donc que je (ui luiise. moi qui ne suis qu'un petit 
personnage? * Il a répélé celle facétie, dans son 
Panta.jruti, liv. IV, ch. xlviii : • Adonc^es Pa- 
•> pimanesi s'agenouillèrent devant nous et nous 
4 vouloient baiser les pteds; ce que ne leur voi- 

r^V Voyei IVpitre dêdicaloire déjà citée : « Que dos 
tum jiicundilasperrudit.quo gaudioelali, quasumus 
aflTecli I»lîlia. cimi te dicentem spectaremus, stupente 
siimuo ipso ponlitître Clémente, miraiitibus purpuratis 
illie ainpiissimi ordinis judicibus, cuuctis plaadenti- 
bus... Aiiimadverti equideni sappe numéro virorum 
illie quidquid ernt naris emuneliorîs voeare te Gailm^ 
rum flnretn ticlibalHtn (quemadmodum est apud 
KniiiumV.. v 



X 
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« lûmes permetlre, leur remontrant que au pape, 
« si là, de fortune, en propre personne venoil, ils 
« ne sauroient faire davantage. — Si ferions, si, 
« répondirent-ils. Cela est entre nous jà résolu. 
« Nous lui baiserions le eul sans feuille et les... »> 
Rabelais, effrayé d'avoir parlé si légèrement de la 
pantoufle du pape, sort de la salle, saute sur un 
cheval qu'il rencontre, et le lance au galop, malgré 
un orage terrible qui éclate avec des torrents de 
pluie; on lui crie d'arrêter, on l'invite à se mettre' 
à l'abri, jusqu'à ce que l'orage soit passé. « J'aime 
mieux être mouillé que d'être brûlé, répondit-il. 
Je crains moins la pluie que le feu. » Enfln, l'am- 
bassadeur envoie quelqu'un de sa suite, qui le 
ramène au Vatican, en l'assurant que le pape ne 
lui veut pas de mal de son irrévérenle boutade. 
Rabelais reparaît devant Clément VU, qui l'ac- 
cueille avec bonté, et qui s'engage à lui accorder 
tout ce qu'il demandera. Rabelais demande à être 
excommunié. Ëtonnement du. pape et des assis- 
tants. Rabelais explique ainsi le motif de cette 
étrange requête : « Saint père, je suis Français 
cl d'une petite ville nommée Cbinon , qu'on tient 
être fort sujette au fagot; on y a déjà brûlé quan- 
tité de gens de bien et de mes parents ; or, si Votre 
Sainteté m'excommuniait, je ne brûlerais jamais, 
cl voici ma raison : En venant à Rome, nous nous 
sommes arrêtés, à cause du froid, dim^ une mé- 
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chante petile maison de la Tarenta 
remme, s'étanl mise en devoir de ne 
ragol et n'ayant pu en venir à bo 
qu'il fallait que ce ragot fût excommui 
gueule du pape, puisqu'il ne voulait 
Ces bouffonneries, et d'autres sans 
grossières, ne déplurent pas à CfénK 
Rabelais, après être resté à pei 
Romeoù ileutencore le temps d'appi 
que lui enseigna un évêque de Cén 



(1) Ces anecdotes, accrëdilces par la 
narrées, avec quelques aulres, dans Icj 
sur la vie de Rabelais, qui paraisser 
manuscrils de Dupuy, et qui ont élé i 
beaucoup d'éditions de Rabelais. Nous 
côté, toutefois, Tinsignifiante répons 
habillé en courrier 

(2) Voyez Tarticle Rabelais, dans la tl 
du Dictionnaire de Moperi. Ce fait, qui 
paraucun autre biographe de Rabelais 
bableraenl de la Briefve déclaration i 
lions plus obscures, petit glossaire qu 
attribuer qu'à Tauteur même du Quart 
duquel il a paru. On y lil, au mot catadu 
de Caramith, celluy qui en Rome frti 
précepteur en langue arabique, m'a di 
ce bruyt (le bruit des calaracles du Nil) 
journées loinp, qui est autant que de P 
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rappelé en France, clara principis palriœque 
voce, dit-il. Peut-être allait-il porter au roi quel- 
que communication importante de l'ambassadeur. 
On raconte qu'en arrivant à Lyon, il fut forcé de 
s'arrêter dans une hôtellerie, faute d'argent pour 
continuer sa route, et comme il ne voulait pas se 
faire connaître, de peur de compromettre le secret 
de sa mission, il imagina un singulier stratagème, 
pour sortir de cet embarras, qui a passé en pro- 
verbe sous le nom de quart d'heure de Rabelais. 
Il s'était déguisé de manière à n'être reconnu de 
personne, et il flt avertir les principaux médecins 
de la ville, qu'un docteur de distinction , au retour 
de longs voyages, souhaitait leur faire part de ses 
observations : la curiosité lui amena un nombreux 
auditoire, devant lequel il se présenta vêtu singu- 
lièrement. Il parla longtemps, en contrefaisant sa 
voix, sur les questions les plus ardues de la méde- 
cine. On l'écoutait avec stupéfaction. Tout à coup 
il se recueille, prend un air mystérieux, ferme 
lui-même toutes les portes, et annonce aux assis- 
tants qu'il va leur révéler son secret. L'attention 
redouble : « Voici, leur dit-il, un poison très-sub- 
til (houcon) que je suis allé chercher en Italie, 
pour vous délivrer du roi et de ses enfants. Oui, je 
le destine à ce tyran, qui boit le sang du peuple 
et dévore la Franco. » A ces mots, on se regarde 
en silence, on se lève, on se retire. Rabelais est 
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abandonné de tous. Puis, peu d'instanls après, les 
niagtslrals font cerner riiôlellerie; on se saisit du 
prétendu empoisonneur, on Tenrerme dans une 
litière et on l'emmène sous bonne escorte. Pendant 
le cbemin , il est hébergé aux frais de la ville; on 
le traite même magnifiquement, comme un pri- 
sonnier de distinction ; il arrive enfin à sa destina- 
tion, Trais et d^pos. François i^' est prévenu de 
l'arrestation d'un grand criminel ; il veut le voir : 
on conduit devant lui Rabelais, qui a repris son 
visage et sa voix ordinal re§. François !«' sourit en 
l'apercevant : C'â£l bien Tait à vous! dit-il, en se 
tournant vers les notables de Lyon, qui avaient 
suivi leur capture; ce m'est une preuve que vous 
n'avez pas peu de sollicitude pour la conservation 
de notre vie; mais je n'avais jamais soupçonné 
d'une méchante entreprise le bonhomme Ral)e- 
lais. » Là-dessus, il congédie très-gracieusement 
les Lyonnais couTondus, et retient à souper Rabe- 
lais, qui but largement à la santé du roi et à la 
bonne ville de Lyon (I). 

(I) Le récil d'Anloinc Le Roy, que j'ai suivi, me 
snnblo plus probable que celui où Ton voit Rabelais 
faire île peJils paqucis de cendre, qu'il inlilule ; Poison 
pour le roi, poixon pour le dauphin ^ elc. Le Roy place 
«•elle anecdote en l'iôO, à l'époque im^mede l'empoi- 
sonnemenl du dauphin par MonJecuciilli , ce qui n'a 
pas la moindre vraisemblance. 
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Rabelais retourna bientôt à Lyon , qu'il appelle 
le siège de ses éludes (uH sedes est sludiorum 
meorum), et il reprit ses travaux d'érudition avec 
In même ardeur qu'avant son départ pour l'Italie. 
Il venait de recevoir, par les soins de son arai 
Jean Sevin, comme lui domestique de Jean Du 
Bellay, un exemplaire de l'ouvrage archéologique 
de Marllani, nouvellement imprimé à Rome; il 
fut satisfait de cet ouvrage, quoiqu'il n'en approu- 
vât pas la division; et, jugeant dès lors inutile 
d'achever un livre qu'il avait commencé sur le même 
sujet, il se chargea seulement de réimprimer, 
chez Sébastien Gryplve : Joannis Barthoîomœl 
Marliani Mediolanensis Topogrnphia antiquœ 
Romœ, avec un très-petit nombre de corrections. 
La dédicace, qu'il adressait à Jean Du Bellay, cla- 
rissimo doctissimoque viro, comme un hommage 
public de reconnaissance, d'attachement et d'admi- 
ration, est datée de Lyon, 31 août 1534. 

La réputation littéraire et scienlKique de Rabe- 
lais était déjà assez bien établie à Lyon pour qu'on 
lui pardonnât sa comédie du poison et son apos- 
tasie, qui paraît avoir été un obstacle sérieux à sa 
fortune médicale : il fut nommé médecin du Grand- 
Hôpital (1), et,* en cette qualité, il fit des cours 

(I) Cest le litre qu'il prend sur:son Almanach pour 
l'année Ia53. 
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publics d'analonne qui ajoulèreni à sa rcnoinméi 

Dans une séance solennelle qui avait alliré un 

foule considérable, il disséqua le cadavre d'un cri 

niinel qu'on avait pendu ia veille, et il expliqu 

éloquemment la structure interne du corps Uu 

main (1). Cependant, comme Rabelais s'était ab 

sente de Lyon plusieurs Tois sans congé , comin 

(I) Va. DoIcI, (iniis ses poésies bilincs, adresse 
Rabelais une pièce de vers {De mediro quodum indoct 
libro I, carminé 66,) contre un médecin qui, dans si 
démonstrations ininlelligibles sur un cadavre, sen 
Mail ausâi muet que le ctidavre lui-même. Dans ui 
autre pii-ee, il fait parler ainsi le Pendu, disséqué pj 
Halii-luis : 

Speetaculo lalo exposIUis, 
Sernr : medieusdoclissimuspianum facit 

Qiiam pulclirè et alTubrè ordinèque 
Fa bricala corpus est hominisrerum Parens... 

. ...Totus adextremum cumuior 

lloiioribus, circumfluoque 
Jam gloria, qurm monstrum atrox voluit rapiiii 

(lorviscibum esse et flantibus 
Lutlibi ium veniis. Furat sors, jam furat : 

lloiioribus circiimfluo. 

Voici le titre de celte pièce: Ciijnsdaut epilaphiu 
qui y rxrmplu edilo stranffHiatiis, publieo posleaspecU 
rulo l.iigdnui seclus est, Fr. Rabelœso (sic), mei/t 
linrtisxitnoy l'abricam forporis interpretunle. Libri I' 
i-arniinc wiii. 
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son caraclère iHdépendanl, ses habitudes vnga- 
l)ondes et ses boutades capricieuses ne s'accor- 
daient guère avec ta régularité du service de 
THôpilal, il ne devait pas rester longtemps atta- 
ché à cet établissement de charité publique, où son 
court passage laissa autant de regrets que de sou- 
venirs. Il fut remplacé, à la fin de l'année 1534, 
par décision des consuls de la ville (l). Peut-être 
avail-il lui-même donné sa démission, pour mieux 
s'occuper d'anatomie, cette branche encore incon- 
nue de la médecine, qu'André Vésale allait bientôt 
créer. Ce fut un honneur pour Rabelais, que d'avoir 
devancé cet illustre fondateur de la science analo- 
miquc. Pendant son séjour à Lyon, Rabelais se 
livrait donc avec ardeur à des études de tous gen- 
res, et, au sortir de l'amphithéâtre, il montait à 
son observatoire, où il poursuivait ses travaux 
astronomiques bien avant dans la nuit. 11 publia, 
chez François Juste, un nouvel Almanach pour 
ra^iio35, calculé sur la npble cité de Lyon, à 
rélévalion du pôle par 43 degrés 15 minutes en 
latitude el% en longitude^ei il donna aussi pour la 
même année une seconde Pantagruéli ne Prognos- 
licalion qui contenait, comme la première, la cri- 

(0 Voy. une noline liisloriqiic sur les médecins «in 
grand llôlel-Dieu de Lyon, dans les Loisirs médicaux- 
cl lilUraircs «In «lorteiir Poinlc. 
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lique des vaines spéculations de Tastro 
ciulre (i). Un passage de i'Almanach de 
par Le Roy dans ses Elogia Bahelœsh 
aussi que Rabelais n'avait nullenoent TinU 
donner pour un professeur (TdstroJogii 
en prît le litre plaisamment. Voici ce pai 
de bon sens : « Prédire seroit leglerel 
comme à vous simplesse d'y adjouster fo 
enôores, depuis la création d'Adam , n 
qui en aye traicté ou baillé chose à quoy 1 
acquiescer et arrcsteren asseurance. Bl 
cuns studieux reduict par escript quelqi 
vations qu'ils ont pris de main en rnaii 
ce que tousjours j'ay prolesté, ne voulan 
prognosticz, eslre en façon quiconque 
sur l'avenir, ains entendre que ceulx qui 
rédigé les longues expériences des aslr 
ainsi décrété que je le descris. Cela, qi 
estre? Moins certes que néant. » 

Rabelais n'avait pas abandonné ent 
pour la science, ses joyeuses composilic 
gruéliques qui ne lui prenaient que le te 
réfection corporelle. Après avoir réimp 
François Juste le Pantagruel (1534, 

(I) La Pantagrueline Prognostiealionpoti 
esl c'iU'c ilans les IS'ouv. Rccher. bibliogr. « 
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qualifiant Alcofrihas Nasier d'Abstracteiir de 
quintessence (ce qui permet de supposer qu'il s'oc- 
cupait de la pierre philosopliale, en ce temps-là, 
et qu'il reconnut bientôt l'inanité des secrets her- 
métiques), il publia un nouveau Gargantua, dans 
lequel il n'avait laissé, de lancien, que des noms, 
quelques Taits et une vingtaine de phrases ou 
d'idées comiques : La vie inestimable du grand 
Gargantua, père de Pantagruel, jadis compon- 
sée par l'Abstracteur de quintessence; livre 
plein de-pantagruélisme {Lyon y Fr. Juste, 1535, 
• in-16 de 102 f. goth.). Cette édition, conformée 
toutes celles qui furent imprimées depuis, fit com- 
plètement oublier les essais informes qui avaient 
popularisé le nom de Gargantua, et on commença, 
par toute la France, à chercher le sens caché de 
ces livres de haute graisse, légers au prochas et 
hardis à la rencontre, que Rabelais compare aux 
silènes, petites boîtes peintes au-dessus de figu- 
res joyeuses et frivoles, et renfermant \qs fines 
drogues , pierreries et autres choses précieuses. 
Ce fut à qui romprait l'os médullaire, pour y trou- 
ver rfoc/r/w^ ftfr.sco^is^, laquelle, disait Rabelais, 
vous révélera de très haults sacrements et mys- 
tères horrifiques, tant en ce qui concerne nostre 
religion qn'aussy lestai politique et vie écono- 
mique (Prologue). Le succès du nouveau Qargan- 
tua (qu'on peut appeler définitif) égala celui du 
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Pantngnict, et la ville et la cour demandèrent à 
Tenvi la suite de ces belles billevesées. 

On n pensé que Haheials était le fondateur d'une 
société secrète de pantagruéiistes, qui se propo- 
saient de répandre la réforme religieuse de Calvin 
dans le peuple, et la philosophie épicurienne parmi 
Jes Iiautes classes de la société. L'abbaye de Thé- 
lèmc (1), décrite dans le nouveau Gargantua, re- 
présentait cette philosophie telle que l'avaient 
comprise Rabelais, Etienne Dolet, Bonaventure 
Des Periers, Clément Marol, Maurice Sève, Lyon 
Jamet, et les hommes les plus éminents de ce 
lemps-là. Cette philosophie thélémite ou panta- 
ijniéitque différait essentiellement de la réforme 
austère et inflexible de Calvin. Aussi, Caivin, qui 
avait compté jusqu'alors sur l'appui de la plume 
de Rabelais, manifesta-t-il avec amertume son mé- 
conlentoment à l'égard d'un ouvrage, sceptique et 
obscène, qui contrariait ses projets au lieu de les 
seconder : dès ce moment, il se sépara de ceLu- 

(1) M. Lcnormaïul, qui joint tant de goût et de liU 
lératurc à une érudilion si varice et si étendue, doil pu- 
blier un mémoire dans lequel il examinera les opinions 
(le Rabelais, qu'il trouve luthérien dans le premier 
li\re du Pantagruel ^ et seulement épicurien dans le 
einquièmc. Nous regrettons bien de ne pouvoir proflter 
des reeherehes et des découvertes, sans doute neuves 
ri Piirieuses, do M. Lenormaiid. 
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cien qu'il n'espérait plus discipliner dans les rangs 
de ses prosélytes, et cette brouille, envenimée par 
le temps et l'absence, devint de la haine, qui éclata 
plus tard, quand Calvin se Tut Tait pape de Genève 
et Rabelais curé de Meudon (i). 

Mais, pour compenser la perte de cet ami dur 
et ambitieux, Rabelais en gagna de nouveaux et s'at- 
tacba davantage les anciens, depuis la publication 
du Gargantua, qui le mit tout d'abord à la tcle 
des éci'lvains français. Il y eut surtout une com- 
munauté plus intime de sentiments, de goûts et de 
travaux, entre-lui, Etienne Dolet et Clément Marol, 
qui habitait Lyon, à celte époque, pour se sous- 
traire aux poursuites de la Sorbonne et du parle- 
ment de Paris contre les partisans avoués de la 

(!) Le Duchal cite une lettre de Calvin, datée de lo32, 
où parait déjà sa mauvaise humeur au sujet du liberti- 
nage de Rabelais. Voyez rAverlissement de Pédilion 
de Le Duchal. Calvin, dans son T mile de Scandalis, 
qui parut plus tard, formula très-nettement le sujet 
de sa rancune contre son ancien ami : « Celebrem illum 
Franciscum Rabehesium, dit Gisberlus Voetius dans 
son Vivve Seleclarum disputationum theologicarum ^ v\ 
nimeoDeperium, Goveanum, ex multis nominal Cal- 
viiius, Traclatu de Scandalis, quos guslu verilalis 
antea imbulos <a»cita(e pcrcussos diril, quo«l sacrum 
IMuri aBternic pi^nus sacrih'Ka ridrndi audacia profa- 



98 RABELAIS 

Réforme. Marotavail embrassé alors le panlagrué- 
lisine, comme il fit ensuite le calvinisme, avec cette 
versatilité d'opinions que le malbear de toute sa 
vie aurait dû corriger. Marot adressa ces jolis vers, 
imités d'une épigramme de Martial, à Rabelais, qui 
lui enseignait la règle des Tbélémites : 

S*on nous laissoit nos jours en paix usrr. 
Du temps présent à plaisir disposer, 
Et librement vivre comme il faut vivre. 
Palais et cours ne nous faudroit plus suivre. 
Plaids ne procès, ne les riches maisons, 
Avec leur gloire, et enfumés blasons. 

Mais, sous bello ombre, en chambre et galeries, 
Nour pourmcnans, livres et railleries, 
Dames et bains seroient les passe-temps. 
Lieux et labeurs de nos esprits conteus. 

Là, maintenant, à nous point ne vivons. 
Et le bon temps |)érir, pour nous, savons, 
El s'envoler, sans remèilcs quiconques ! .. 
Puisqu'on le sait, que ne vit-on bien donques? 

Ëlieinic Dolcl célébra l'amitié qui l'unissait alors 
à Rabelais et à Clément Marot, par cette pièce de 
vers latins, intitulée : De mutna inter se et Cle- 
mentern Marotnm amicitia,ei dédiée au fonda- 
leur de l'iibbaye de Tliéléme, la Jérusalem terrcs- 
Mt (leji prrniirrs ralviiiisles : 
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Peperece musœ sal beato et opluto 

Parlu Marolum et post Doletum, ac utriimque 

Eisdcm ferè inslruxere : moribus el iisdeni 

Probe artibus oriiarunt : si quidem componendi 

Versus minime vulgari ac insigni et rara 

Felicitale. Jara, quibus par coneessa est 

Versus, amicilia invieem conflagrnre 

Allraris ? Id facit similitude morum 

Et artium earundem societas cuncordans (1). 

La crainte d'une persécution qui pouvait linir 
par un bûcher sépara les trois amis. Des placards 
blasphémateurs contre le sacrifice de la messe 
ayant été afïlchés la nuit dans Paris, et une image 
de la Vierge, placée à Tangle d'une rue, ayant été 
profanée, François l" déclara qu'il se couperait le 
bras lui-même, s'il savait que son bras fût gangrené 
d'hérésie, et ordonna au parlement d'user de ri- 
gueur à l'égard des hérétiques : six malheureux 
furent suppliciés sur la place de l'Estrapade, en 
présence du roi et de toute la cour. Marot apprit 
qu'une enquête avait eu lieu dans son cabinet de 
travail à Paris, et qu'on avait saisi chez lui des 
livres condamnés par l'Université : il s'enfuit aus- 
sitôt à Lyon et se' relira en Béarn, auprès de la 
reine de Navarre, qui accordait asile et protection 

(1) Stepbani Doleli Curminum libri quatuor [Lugil., 
!:J38, in-4«). 
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à lous ceux de la religion; il ne se crut pas m 
en sùrelé à la cour de sa bonne maîtresse, et 
réfugia bientôt à Ferrare, dont ia duciiesse, 
née de France, n'était pas moins favomlile 
idées et aux apôtres de la Réforme. Etienne D 
qui se liait trop à Tintervention de François 
qu'on lui donnait pour père, fui enfermé dan: 
prisons de I.yon et y resta jusqu'à ce que son 
Ircleur, Pierre hucliàlel, évéque de Tulle et 
tour du roi. IVùt fnit mettre en liberté. Rabelais 
s'élail plus compromis encore que Dolet et Mi 
en faisant la satire du catholicisme et des me 
dans le Ganjantua, jugea prudent de s'éloi 
pour laisser passer l'orage, cl il retourna pré( 
tammont en Italie. 

Nous sommes très-embarrassés pour do 
une date précise au séjour plus ou moins i 
longé que lUbplais aurait fait à Castres, à Or 
et à Narhonne. Il est certain cependant qu'il i 
sidé dîins ces trois villes. Le savant ex-oratoi 
Toussaint (>rille d'Angers, qui fut à même de 
cueillir en Touraine et en Anjou les renseigneni 
les plus précieux sur la vie de Rabelais, a dit, i 
une noie Inédile, que l'illuslre cordelicr, con§ 
(lu couvent de Foulaine-le- Comte, « passa de 
r.jisires où il écrivil ses ou\rag«'s (h. » La i 

t >'oii.» cirM)n> 1,1 (M)iiiiui>»«in(-i' lie relie note 



SA VIE ET SES OUVRAGES. 101 

dence de Rabelais à Castres esl encore mentionnée 
ailleurs (t), mais nous ne croyons pas qu'il ait écrit 
dans cette ville son Gargantua ou sonPantagrueL 
Le passage de Rabelais à Orange n'est indiqué que 
dams cet endroit du Moyen de parvenir (ch. xv) : 
« Le cbeval de Rabelais Tut passé docteur à Orange 
sous le nom de Joannes Cavallus. » Cette anecdote 
n'a pas été pourtant recueillie parmi les facéties 
dont Rabelais est le béros; on peut dire, sans 
accuser d'hyperbole Beroalde de Verville, que la 
présence du cbeval n'implique pas absolument 
celle dH maître. Au reste, ce cheval passé doc- 
teur, comme le cheval de Caligula fut nommé 
consul, appartient sans doute à la jeunesse folâtre 
et joviale du docte élève de la Faculté de Montpel- 
lier. Quant au séjour de Rabelais à Narbonne, 
c'est un fait attesté par une pièce de vers de Sal- 
mon Macrin, secrétaire du cardinal Du Bellay, 

dea neveax de M. Grille, M. Leelere, qui a bien voulu y 
joindre pour notre usage un ingénieux commentaire. 
M. Leclerc, que nous avons déjà remercié de ses utiles 
communications au sujet de la biographie rabelai- 
sienne, est un des hommes les plus lettrés d'Angers. 

{i) « Il ne faut pas oublier à mettre entre les per- 
sonnes qui honnorcnt Castres, dit Pierre Borel dans 
les Antiquitez de la ville et comté de Castres (1Gi9, 
in-8), François Rabelais, médecin, qui y a composé 
une partie de ses œuvres et y a exercé la médecine. »» 

7 
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qui avait élé évêque de Narbonne. Ce fat sans 
doute dans l'intervaiie de cet épiscopat, que Ra- 
belafs suivit à Narbonne son protecteur, qui n y 
faisait que de courtes visites diocésaines. Or, en 
153^, Jean Du Bellay passa de l'évêché de Nar- 
bonne à celui de Paris, et l'on peut supposer qu'il 
ne reparut plus dans son ancien diocèse. Voici lu 
pièce de vers que Nacrin publia en 4537 (Odarum 
lih. VI. Lugd., Seb. Gryphius, in-S»), mais qui fui 
sans doute composée antérieurement : c'est un 
pompeux panégyrique de Rabelais, très-habile 
médecin (medicum peritissimum), qu'il repré- 
sente aussi comme un savant astrologue et comme 
un savant'écrivain, plein d'esprit et de malice. 

Idem Rabisesi pêne solum roibi est 
Natale tecum : Julioduiiicis 
NaiD Chiiiu viciniis nucetis 
Contigua regione florel : f 

Aerque noslris civibus aciius 
Hauritur idem parque serenitas. 
Par puris uligo beail, 
;% Miriim eadem qiioque leniludu. 

Nntulis ugri coiiciliuns tibi 

Vicinltas mo, jiingil ainabili 

Viiiclo, sed iiii|U'nse liiarum 

Vis social mage lillerai um. « 
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Chinonenses inter enim tuos 
Unus Rablœsi es, cui Deus, et Tavens 
Nalura, doclrinam legenleni 
Non negel, atque sales acutos : 

Unus lepores cui simul allicos 
Et circularis ilona peritiœ 
Dilargiatur, floruleniam et 
Cogiiilionem utriusque linguœ. 

Arlcm ut inedendi prseleream, et tibi . 
Sudore multo parla malhemala, 
Quid luiia, quid stellœ niinenlur, 
Quid rapidi Tacies planelœ, 

Tu nonGalenoPergamœominor, 
Multos ab atris faucibus exiuiis 
• Letbi propinquantis, tuaque 
Depositos opéra focillas. 

Quid qusque radix hcrbave conférai, 
Unguc lenes, et non sccusac luos, 
Famamque lucraris perennem, 
Arte levans genus omne morbos. 

Testes tuarum Parisii artium, 
Teslisque iNarbo, Martius alque Atax, 
EtdiieLugdunura, pénates 
Sunt libi ubi placidœque sedes. 

4 

Quand Rabelais revint à Home, vers la fin de 
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Tannée 1536, Jean Du Bellay y éUit toujours charge 
des affaires de François !«', quoique Tévêque de 
Mâcon eût élé envoyé en qualité d'ambassadeur 
extraordinaire auprès du Saint-Siège. Paul III, qui 
avait succédé 4 Clément Vil, témoignait la même 
estime que son prédécesseur à Jean Du Bellay, qu'il 
venait de nommer cardinal. Rabelais, fût-il héré- 
tique et athée, se trouvait donc en sûreté dans la 
maison de son maître, où il rentra comme médecin, 
lecteur, secrétaire et bibliothécaire. Mais ses enne- 
mis de France pouvaient ratteindreàRome,en l'ac- 
cusant d'avoir apostasie et jeté le froc aux orties : 
il céda aux conseils de ses amis, qui l'invitaient 
à obtenir du pape une absolution générale, et à 
mettre ainsi sa vie passée à l'abri de la sévère 
application des lois ecclésiastiques. On est forcé de 
supposer qu'il sentait le danger de sa position , 
lorsqu'il rédigea une Supplique pour apostasie 
(Supplicatio pro aposUisia), qui'contraste singu- 
lièrement avec les doctrines et le ton des livres de 
Gargantua et de Pantagruel. Dans cette Sup- 
plique, après avoir fait l'aveu de ses fautes et ra- 
conté sommairement sa fuite du couvent de Mail- 
lezais, !l demandait au pape, outre une absolution 
pleine et entière, la permission de reprendre l'ha- 
bit de Saint-Benoît, de rentrer dans un monastère 
de son ordre, où l'on consentirait à le recevoir, et 
de pratiquer partout l'art médical, dans un bot de 
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cliarilé el sans aucun espoir de lucre, en n'em- 
ployant, toutefois, ni le fer ni le feu dans les opé- 
rations chirurgicales («ïrà adustionem et inci- 
sionem). 

Voici cette pièce curieuse, qui porte l'empreinte 
du style latin de Rabelais : 

Beatissime pater, cum aliàs postquam dévolus 
orator Franciscus Rabelais, presbyter Turonensis 
diœcesis, tune ordinem Fralrum Minorum de Ob- 
servantia professus, sibi quod de ordine Fralrum 
Minorum bujusmodi, in quo ad sacros etiam pres- 
byteratùs ordlnes promolus extiterat, et in illis 
etiam in alteris ministeriossepius minislraverat; ad 
ordinem S. Benedicti in ecclesia Maleacensi dicti 
ordinis se libéré transferre, per felicis recorda- 
tlonis Clemenlem papam VII, prœdecessorem ves- 
trum, aposlolica obtinueral autorilate concedi, seu 
indulgeri; idem oralor ad diclum ordinem S. Bene- 
dicti in eadem ecclesia se juxla concessionem, seu 
indultum prsBdiclum lranslulisset,jet deinde secum 
ut unum vel plura cum cura vel sine cura, dicti 
seu alterius tune expressi ordinis regularis, aut 
cum eo vel eis et sine illis unum curalum seculare 
certo tune expresso modo qualificatum , bénéficia 
ecclesiastica, si sibi exinde canonicè conferrenlur, 
recipere, et insimul quoad viveret retinere libéré 
et licite posset, eadem fuissct autorilate dispensa- 
tum; dictus orator, absque iicentia sui superioris, 
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dicla ecclesia discedens, regulari dimisso, et praps- 
byteri secularis habitii assumpto, per seculum diu 
vagalus fuit, eoque lempore durante, Facultali 
medicse diiigenter operam dédit, et in ea gradus 
ad hoc requisitos suscepit, publiée professus est, 
et artem hujusmodi practicando pjuries exercuil in 
suis ordinibus susceptis priedictis, et in altaris mi- 
nisterio ministrando, ac horas canonicas et alia 
divina ofllcia, aliàs forsan celebrando, apostasise 
maculam ac irregulariiatis et infamiœ notam per 
tantum temporis ita vagabundus incurrit. Verum, 
Pater sancte, cum diclus oraXor ad cor reversus, 
de prœmissis doiuerit et doleat ab inlimis, cupiat- 
que ad ordinem S. Benedicti hujusmodi in aliquo 
monasterio, seu alio ejusdem ordinis regulari 
loco, cum animi sui quiète, redire; supplicat igilur 
humiiiter supradictus orator, quatenus secum, ut 
deinceps in monasterio seu regulari ioco prœdictis, 
ad quod seu quem se transferre contigerit, cum 
regulari habitu, debitum Altissimo reddat perpeluô 
ramu!atum,more piiPatris compatienles,ipsumque 
speeialibus favoribus et gratiis prosequenles, eum- ' 
dem oratorem ab excessibus et apostasiœ nota, 
seu macula hujusmodi, necnon excommunicatio- 
nis et aliis ecclesiasticis sententiis, censuris, et 
pœnis, quas prœmissorum occasione quomodo li- 
het incurrit, absolvere, sccumque super irregula- 
rjtate per eum proptcreà contracta, ut ea non 
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obslante susceptis per eum ordinibus, ac ilispensn- 
lione sibi concessa prœdictorum et In eisdem ordl- 
nibas, et in aitaris niinislerio ministrare libéré et 
licite valeat dispensare, omnemque inbabilitatis 
et infamiae maculano sive notam per eum dicta 
occasione contraclam ab eo penitùs abolere.ip- 
sumque oratorem in prlstinum, et eum in quo 
ante prsemissa exislebat stalum rcslituere et ple- 
nariè reintegrare, sibique, quod de dicta ecciesia 
Maleacensi ad aliquod Tnonasterium, seu alium 
regularem locum ejusdem ordinis S. Benedicti, 
ubi benevolos invenerit receptores, se libéré et 
licite transferre, et intérim post hujusmodi trans- 
lationem ad dictam ecclesiam Maleacensem, seu 
Episcopam, Capitulum, val convenlum, aut per- 
sonas ejjisdem in génère vel specie minime teneri 
flec obligatum fore, ut nihilominùs omnibus et sin- 
gulis privilegiis, prœrogativis et induilis, quibus 
fratres sive monachi dicti ordinis S. Benedicti 
iituntur. potiuntur et gaudent, ac uti, potirl et gau- 
dere poterunt quomodolibet in futurum , ut et 
postquam monasterlum, seu regularem locum hu- 
josmodi intraverit, uti, potirl et gaudere, vocem- 
que activam et passivam in eodem habere, et in- 
super artem medicinse pielatis intuitu sine spe 
lucrl vel quaeslus hic et ul)lcumquc locornm exli- 
terit, praticare libéré et licite valeat , superloris 
sui et cujusvis alterius liccntia super boc minime 
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rcquisila, autoritale supradicta concedere et indul- 
gere, sicque in prsemissis omnibus, etc., judicari 
debere, irritum quoque, etc., decernere dignemini 
(le gratia speciali , non obstantibus prsemissis ac 
quibusvis conslitulionibus et ordlnationibus apos- 
lolicis de il lis ecclesiœ ac monasterii prsedictis 
eliani juramento, etc., roboratis stalutis, etc., pri- 
viiegiis quoque, indullis, ac literis apostolicis îilis 
et quibuscunque quomodolibet concessis, etc., qui- 
bus omni etiamsi de illis, etc., tenore, etc., placeat 
liac vice derogare eaeterisque, etc. 

El cum absolulione, etc., et quod obstantis 
omnes verioresque induit! et dispensationis hajus> 
modi tenores liabeantur pro expressis seu in tolo 
vel In parle exprimi possint, ut de absolulione, dis- 
pensatione, rehabiiilalione,abolilione, reintegra- 
lione, concessione, indulto, etiam quod possitdis- 
pensatione per eum oblenta bujusmodi juxtà iilius 
lenorem in omnibus uti, ac bénéficia in ea compre- 
bensa et qualiflcala si sibi alias canonicè conferao- 
tur, etc., iilius vigore recipere et quoad vixerit 
relinere, nec non medicinam ut prserertur de licen- 
lia sui superioris, ac cilrà adustionem et incisio- 
nem , exercere ac Iranslatione et décrète prspe- 
tilis pro eodem oralore modo et forma prsmissis 
qusp sic pro sigillatim repelilis babeantur ut in 
lilcris lalissimè exprimi, etc., extcndi valeant simul 
vel ad partem in forma gratiosa. 



SA VIE ET SES OUVRAGES. 109 

Et quod prsemissorum omnium, et singulorum 
qualitatum, diœcesium , ordinum dependentium, 
omnium cognominis ac etiam causarum quibus et 
propter quas ad liujusmodi translationem facien- 
dam nJlitur quatenus opus sil aliorumque neces- 
sariorum major et verior specificalio et expressio 
flerl posslt in literis per brève, S. V. proùl vide- 
bilur expediendis attento quod orator est prœsens 
in curia. 

Rabelais s'était Tait des amis et des admirateurs 
jusque dans le Sacré-Collége, et les cardinaux ro- 
mains les plus austères pardonnaient au pbiioso- 
pbe ses Imprudences et ses témérités, eu égard à 
son admirable esprit et à son prodigieux savoir. 
Il ne voulut pas invoquer l'entremise du cardinal 
Du Bellay et de l'évêque de Maçon : « El vous 
ozez bien dire que je n'y ay quasi rien employé 
monsieur le cardinal Du Bellay, ni monsieur l'am- 
bassadeur, combien que, de leurs grâces, s'y fussent 
offerts à y employer non-seulement leurs paroles 
et faveur, mais entièrement le nom du roy (1). » 
Ce fut probablement un sentiment de délicatesse 
qui l'empécba de se servir du crédit de son maître, 
pour faire agréer sa Supplique par le pape : il crai- 
gnait que le cardinal Du Bellay ne se fît tort aux 
yeux du clergé de France, en se déclarant le pro- 

(I) Lettre XII de Rabelais à Té véque de Mnillezais. 
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iccleur de l'ennemi des moines et de la Sorbonne; 
peul-élre même étail-il alors sous le coup d'un 
procès qui pouvait avoir la triste issue de celui de 
Berquin. Il pria donc les cardinaux Ghinucci et Si- 
monetta de surveiller son alTaire , et, grâce à leur 
intervention auprès de Paul 111 , il obtint tout ce 
qu'il demandait. 

Dans la joie de ce succès, il écrivit à son ami et 
conlident, l'cvcque de Maillezais, d'après Tavis do- 
quel il avait sollicité ces Bulles : « Je vous puis 
avertir que mon affaire a esté concédé et expédié, 
beaucoup mieux et plus seurement que je ne l'eusse 
soiibaité, et y ay eu ayde et conseil de gens de 
bien ; mesmement du cardinal de GenutiiSy qui est 
juge du palais, et du cardinal Simonelta, qui estoit 
iuidileur de la Chambre, et bien sçavant et enten- 
dant telles matières. Le pape estoit d'advis que je 
passasse mondil affaire per Cameram : les sus- 
dits ont esté d'opinion que ce fust par la Cour des 
Contredits, pourceque, in forecontentiosOyelle est 
irréfragable en France, et qiiœ per Contradicio^ 
ria Iramiijuntur trameunt in rem judicatam; 
(jiiœ aiitcm per Cameram, et imptignari possunU 
et in judicium veniunt. En tous cas, il ne me 
rosie qu'à lever les Bulles sub phimbo (i). 

« M. le cardinal Du Bellay, ensemble M. de Mas- 

(1"^ Lettre I ilt> Habcluis à l'évéqnc de Maillezaiit. 
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con , m'onl asseuré que la composition me sera 
faite gratis, combien que le pape, par usance ordi- 
naire, ne donne gratis, fors ce qui est expédié j^er 
Cameram. Restera seulement à payer les référen-- 
daires, procureur et autres tels barbouilleurs de 
parchemin. Si mon argent est court, je me recom- 
manderay à vos aumosnes. » 

Quand II eut reçu ses Bulles peu de temps après, 
il s'empressa de l'annoncer à Geoffroy d'Eslissac : 
« J'ay, Dieu mercy, expédié tout mon affaire, et 
ne m'a couslé que l'expédition des Bulles : I^Sainct 
Père m'a donné de son propre gré la composition. 
Et crois que trouverez le moyen assez bon, et n'ay 
rien par icelles impélré qui ne soit civil et juri- 
dique; mais il y a fallu bien user de bon conseil 
pour la formalité (1). » 

Voici quelles étaient ces Bulles, qui devaient 
fournir à Rabelais un moyen assez bon, pour bra- 
ver en face ses accusateurs : 

DILECTO FILIO RABELAIS, MOIHACHO ECCLESI.f: 
MALEACENSIS 0RD1NIS SANCTI BENEDICTI , 
PAULIIS PP. III. 

Dilecte fliii, salutem et apostolicam bcnediclio- 
nem. Sedes apostolica et pia mater recurrcnlibus 

(I) Lettre XII à révê(|uc dr Mailleznis. 
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:)d cam post excessuro cum bumilitale personanim 
stntim libenter coDsulere ac illos gratioso favore 
prosequi consuevit, quos ad id aliàs propria vir- 
lutum mcrila multipliciler recommandant. Exponi 
siquidem nobis nuper fecisti quod aliàs postqoam 
felicis recordationis Clemens papa Vil, prsdeces- 
sor noster, tibi ut te ordlne Fratmm Minomm 
quem expresse proressus, et in eo permanens ad 
omnes et sacres et presbyteratus ordioes promo- 
tus rueras, ac in illis etiam in altarls ministerio 
sœpius mlnistr^eras, ad ecclesiam Maleacensem 
ordinis S. Benedicti, et dictum ordinem S. Bene- 
dicti te transferre valeres, apostolica aiMoritate 
indulserat. Tuque Induiti bujusmodi vigore ad ee- 
clesiam et ordinem S. Benedicti prsedictuni le 
transtuleras , ac tecum unum sea plura bénéficia 
ecclesiastica certis tune expressis modis qualiOca- 
tis, si tibi aliàs canonicè conferrentur, recipere et 
continere valeres apostolica autoritate dispensari 
obtinueras., Tu absque tui supcrioris licentla ab 
ipsa ecclesia Maleacensi discedens, habitum re- 
gularem dimisisti, et babitu presbyteri secolaris 
assumpto, per abrupta seculi diu vagatus es, ac 
intérim literis in Facultate medicinœ diligenter 
opcram dedisti, et in ea ad Bacbalariatos, Llcen- 
lialivx et Doctoratus gradus promotus, necnon 
arlem medicinœ publicè professus fuisti et exer- 
cuisti. Cum autem, sicut eadem expositio sobJoD* 
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gebat, tu de praemissis ab intimis dolueris et doleas 
deprsesenti, cupiasque ad ipsum S. Benedicti, et 
aliquod illius monasterium vel alium regulareni 
loeum^ubi benevolos inveneris receplores te irans- 
ferre, et inibi Allissimo perpétua famulari, pro 
parte tua nobis fuit Uumiliter supplicatum, ut libi 
de absolutionis debilae beneflcio, ac aliàs statui tuo 
in prsemissis opportune providere de bcgiiitale 
aposlolica dignaremur. Nos igitur attendentes Se- 
dis apostolicae clemenliam petenlibus gremium 
sus pjeUitis claudere non consuevisse, volentesque 
aliàs apud nos de religionis lelo, literarum scien- 
lia, vit» ac morum honestate, aliisque probitalis 
et virtutum merilis mullipliciter commendatum , 
borum inluitu favore prosequi gralioso, hujus- 
modi tuis in bac parte supplicationibus inclinati, 
teab excominunicatione et aliis sententiis, ceiisu- 
ris et pœnis, quas propter prsemissa quomodolibet 
ipcurristl, necnon apostasise reatu et excessibus 
bojusmodi auloritate apostolica tenore prœsen- 
tiiim absolvimus, ac teeum super irregularitate 
per te propter ea, necnon quia sic ligatus missas 
et alia divins^ officia forsan celebrasti, et aliàs illis 
te immiscuisti, contracta quoque, in singulis ordi- 
Dibosprsedictis, etiam in altaris niinislerio bujus- 
modi ministrare , necnon dispensalionc pr<edicta, 
etbeneflcia sub illis comprebensa juxtà illius teno 
rem recipere et retinere, necnon de dicta ecclesia 
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Maleaccnsi ad aliquod nionaslerium, vel aliunrre- 
gularem locum ejusdem ordinis S. Benedicli , ubi 
benevolos inveneris receptores, le Iraiisferre, nec- 
non postquàm translatus fueris, ul prseferlur om- 
nibus el singulis privilegiis, prœrogativis cl indullis, 
quibus alii monacht ipsius ordinis S. Benedicli 
•ulunlur, poUunlur el gaudenl, ac uli, polir! el 
gaudere polerunl quomodolibel in fulurum, uli 
poliri el gaudere, inibique vocem aclivam el passi- 
vam habere, ac de iicenlia lui superioris, et cilrà 
aduslionem el incisionem, pielalis inluitu, ac sine 
spe lucri vei quseslus*in Romana curia, el ubicun- 
que locorum arlem bujuSmodi medicinae exercere 
libéré et licilè vaieas aulorilate aposloiica et tenorc 
prsemissis de spécial! dono gratœ dispen^mus, 
oninemque inhabililalis el infamiSB maculam, sivc 
notam ex prœmissis insurgenteni peoilùs aboie- 
jnus, teque in prislinum et eum statum , in quo 
anlè prœmissa quomodolibel eras, restitulmus el 
plenariè reintegramas; decernentes te, postquàm 
ad aliquod monaslerium, seu alium regularem lo- 
cum Iranslalus Tueris, ut pra;rerlur,eidem ecciesiiP 
Maleacensi, seu illius Episcopo pro lempore exis- 
tenti, aul dileclis liiiis Capilulo seu personis minime 
teneri, aut obligatum Tore, non obstantibus prœ- 
missis ac constilutionibus et ordinationibusapos- 
lolicis , nccnon ccciesia3 Maleacensis et ordinis 
S. Benedicli prcTdicloruni juramento, conflrma- 
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'lione apefilolica, vel-quavis Ûrmitale alia roboralis, 
slatnlis el consuetudinibus cœlerisque contrariis 
quibQSCumque.Volumus aulem quod pœnitcnliani 
per eOnfessorem idoneum , quem duxeris eligen- 
dum, libi pro prœmissis injungendani, adimplere 
omniDO tenearis, alioquin prœsenles lilerœ quoad 
- abylutioDem ipsam tibi nullalenùs sulTrugen- 
tur. 

Datum Romse, apud S. Pelrum, sub annulo Pis- 
catoris, diel7 jan. 1536 (1537), Ponliflcalus nostri 
anno II. 

Rabelais, nanti de ce brer papal qui le renvoyait 
absous, ne se pressa pas toutefois de revenir en 
France, où la persécution religieuse était dans toute 
sa force : il attendit à Home l'arrivée de l'empereur 
Cbarles-Qaint, qui venait de Naples rendre visite 
au pape et renouer avec ie Saint-Siège les réseaux 
d'une nouvelle ligue contre François 1". Rabelais 
était curieux de voir les fêtes de Ventrée magni- 
fique qu'on préparait à TEmpercur, et pour laquelle 
on avait démoli plus de deux cents maisons et trois 
ou quatre églises : « ce que plusieurs,' dii-il, in- 
terprètenlà mauvais présage, » L'Empereur re- 
mettait de jour en jour son arrivée : « Sifavois, 
dit-il encore, autant d'escus comme le pape vou- 
droit donner de jours de pardon, proprio molu, 
de pienitudine potestatis, el autres telles circon- 
stances favorables , à (quiconque la remettrait à 



il6 RABELAIS 

cinq ou six ans cVici, je serais plus riche que. 
Jacques Cœur ne fut onc {i). » 

Celte prolongalion de séjour à Rome avail épuisé 
les ressources pécuniaires de Ral)eiais, qui se re- 
commandait souvent à la générosité de GeofTroi 
d'Ëstissac.^ Il lui écrivait, vers le mois de fé- 
vrier 1537': ^ 

« Je suis contraint de recourir encore à vosau- 
mosnes , car les trente escus, qu'il vous plut oie 
faire icy livrer, sont quasy venus à leur fin ; cl si 
n'en ay rien despeudu en mcsclianceté, ny pour ma 
bouche. Car je bois et mange chez M. le cardinal 
Du Dellay ou M. de Mascon. Mais, en ces petites 
barbouilleries et meubles de chambre et entrete- 
nemenld habillements, s'en va beaucoup d'argent, 
encore que je m'y gouverne lant chichement qu'il 
m'est possible. Si vostre plaisir est de m'envoyer 
quelque lettre de change, j'espère n'en user qu'a 
vostre service, et n'en estre ingrat. » 

Rabelais était l'Intermédiaire de l'évêque de Mail- 
iezais auprès du cardinal i)u Bellay, qui paraissait 
peu disposé à l'appuyer en cour de Rome : l'évêque, 
apparemment, sollicitait le chapeau rouge. Rabe- 
lais excusait de son mieux les réponses ambiguës 
de son maître à l'endroit de GeofTroi d'Estissac (2), 

(1) Lettre VIII ù Pévêque de Maillezais. 

(2) Lcllre XI à l'évoque de Maillezais. 
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qu'il inrormail de toutes les nouvelles dans une 
correspondance qui arrivait en France, sous le cou- 
vert de l'ambassadeur, à l'adresse de Michel Par- 
ineutier, libraire de Lyon (1). Il faisait passer, par 
le même canal, mille petites miroliflqties (curio- 
sités), venues deCbypre, de Candie et de Constan- 
tinûple, qu'il envoyait en présent à madame d'Es- 
tissac, mère de l'évéque, ainsi que des graines de 
salade pour le jardin de Legugé. On a prétendu que 
Rabelais avait introduit en France la culture de la 
romaine. 

c Touchant les graines que je vous ay envoyées, 
écril-il, je vous puis bien asseurer que ce sont des 
meilleures de Naples, et desquelles le snint-père 
fait semer en son jardin secret du Belvédère. D'au- 
tres sortes de salades ne ont-ils par deçà, fors de 
nasitord et d'arrousse. Mais celles de Legugé me 
semblent bien aussi bonnes, et quelque peu plus 
douces et amiables à l'estomacb, mesmcment de 
yoslre personne; car celles de Naples me semblent 

(I) On ne possède que seize lettres de celle corres- 
pondance, qaiont élé publiées, pour la piemii^rc fois, 
par les frères Scévole et Louis de Sainte-Mari lie, sous 
ce litre : Epùtres de maistre Fr. Rabelais, docteur en 
médecine, etcriptes pmdant son voyage d'Italie, avec 
des observations et la vie de Tuuteur. l*uris, Cli. de 
Sercy, 1651, in-8o. Nouvelle édition, angmeutée piir 
Denis Godefroy. Bruxelles, Fr. Foppens, 1710, in-8". 

8 
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trop ardentes et trop dures. Au regard de la saison 
et semailles, il faudra advertir vos Jardiniers, qu'ils 
ne les sèment du tout si tost comme on fait de par 
deçà ; car le climat n'y est pas tant avancé en cha- 
leur comme ici. Ils ne pourront Taillir de semer 
vos salades deux fols l'an , sçavoir est en caresme 
('l en novembre, et les cardes ils pourront semer 
en aoust et septembre ; les melons, citrouilles et 
autres, en mars; et les armer certains jours de 
joncs et fumier léger, et non du tout pourri, quand 
ils se doubleroient de gelée. On vend bien icy en- 
core d'autres graines, comme des œillets d'Alexan- 
drie, des violes matronaies, d'une herbe dont ils 
tiennent en esté leurs chambres fraisehes, quMIs 
appellent Belvédère, et aultres de médecine. Mais 
ce serolt plus pour madame d'Estissac. S'il vous 
plaist de tout, je vous en envoiray, et n'y feray 
fjiute (1). » 

On ne sait pas si Rabelais eut la patienee d'at- 
tendre la venue de l'Empereur : il était appelé eo 
même temps à Montpellier et à Paris; car II voulait 
se fiiire recevoir docteur en médecine dans la Fa- 
culté où il avait pris ses degrés, et II devait ton- 
l'iier les revenus d'un bénéfice que le cardinal Du 
Rellay lui avait assigné dans l'abbaye de Salnt- 
Miiur des Fossés. Cette abbaye était annexée à 

1 1 l.t'Ure XII il révéqui' de Muillcznis. 
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l'évêclié de Paris et Iransforméeen collégiale, par 
un bref de Clément Vil, depuis Tannée ^533 ; mais 
le bref ne fut mis à exécution que le 7 août 1536, 
et rarchidiacre de la cathédrale de Paris installa 
buil cbanoines à la place des moines, savoir : Cu- 
tUerin Deniau, Denis Camus, Jean Chandelou, Jean 
Lucas, Louis Mazallon, Philibert Priant, Jacques 
du Fou, Louis de Venoy. Rabelais , qui avait été 
nommé à la neuvième prébende par le cardinal, 
ne put que se faire représenter par procureur; 
mais ses collègues s'opposèrent à l'efTet de sa pro- 
curation, sans doute à cause de son apostasie, qui 
le livrait aux censures ecclésiastiques. Les Bulles 
d'absolution qu'il obtint avaient donc pour prin- 
cipal objet, sinon de lui ouvrir les portes du mo- 
nastère de Saint >Maur, du moins d'établir ses 
droits de prébendier (1). 

Paul m voulut voir, dit-on, ce joyeux diseur 
de bons mots, qui avait fait rire Clément VU et 
ses cardinaux. Rabelais, dont le respect ni la 
crainte n'avaient jamais lié la langue, n'épargna 
pas Paul III plus que Clément Vil (2). On présume 

(1) Histoire du diocèse de Paris, par l'abbé Lebcuf, 
t. V, p. 131. Voyez plus loin la seconde Supplique au 
pipe. 

(î) « Nequeeralsoluni inscrihcudo saliset facelia- 
rum pleuiis, verum of camdrm jocandi liberlalom 
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que Rabelais inspira quelquefois à la statue de Pas- 
quln ces ëpigrammes hapdies, qui, durant son sé- 
jour à Rome, amusèrent le peuple romain (i), et 
l'on trouve dans ses lettres à Tévêque de Maillczais 
plusieurs traits de satire à l'adresse du pape. Ici, 
c'est une raillerie contre la superstitieuse crédulité 
de Paul m, qui s'entourait d'astrologues et d'ho- 
roscopes : 

v( Je vous envoyé un livre de pronostics, duquel 
toute ceste ville est embesoignée, intitulé : De 
eversione Evropœ. De ma part, je n'y ajouste foy 
aucune. Mais on ne veid onc Rome tant addonnée 
à ces vanitez et divinations, comme elle est de pré- 
sent. Je crois que la cause est, car 

Mobile muta tur sempercum principe vulgiis » 

Là, c'est l'histoire des amours adultères du pape 

apud quemlibet et in omni sernione retinebat ; adeô u 
Romam cum Joanne Bellayo profectus, et in Pauli 111 
conspectum venire jussus, ne ipsi quidem pontifie! 
maxiino pepercerit. » Sammarthani, Elogiorum \ïh. 1. 
(1) Dans le Chansonnet de Ptuquil, rapporté par 
Rabelais (lettre XI 1) avec une complaisance qui sent 
son auieur, on peut lui attribuer cet énergique conseil 
adressé au roi de France, en présence des myMtèrr» 
politiques qui pe jouaient à Rome : Quid volcn id 
Icnia. 
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que Ton accusait d'avoir aimé sa propre sœur el 
de vivre incestueusement a\ec sa propre fille : 

« Vous demandez si le seigneur Pierre-Louis 
(Farnèse, duc de Parme) est légitime fils ou bas- 
tard du pape? Sçacbez que le pape jamais ne fut 
marié; c'est-à-dire que le susdit est véritable- 
ment bastard. Et avoit le pape une sœur belle à 
merveille... etc. (1). » 

Ce fut au commencement du mois de mars 1537 
que Rabelais quitta Rome pour se rendre directe- 
ment à Montpellier. 11 Tut promu au doctoral dans 
la Faculté de médecine, sous la présidence d'An- 
toine Gripby,. le 221 mai suivant, comme il Ta con- 
signé lui-même sur les registres : Ego Franciscus 
Rabelœsus, diœcesis Turonensis, suscepi gra- 
dwn doctoratûs sub R, Antonio Griphio, in prœ- 
clara medicinœ FacuUate, Die 22 mensis maii, 
anno Domini 1537. RABELiEscs. Rabelais paya 
son tribut de docteur à la Faculté, en Taisant des 
leçons publiques dans lesquelles il interpréta en 
grec les Pronostics d'Hippocrate : il fit encore, 
l'année suivante, un cours d'anatomie, et il reçut 

(I) Lettres VI et XV à Tévéque de Maillezais. Dans 
cette dernière, Rabelais s'était servi de termes si peu 
nénegés pour raconter le viol de Julie Farnèse |)ar le 
pape Alexandre VI, que les éditeurii n'out pas osé les 
imprimer. 
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(les mains du doyen de la Facullé, Jean Schiron, 
un écu d'or, comme honoraires ou indemnité de 
la leçon qu'il avait faite, peut-être à la place du 
professeur titulaire (l). 

Pendant le séjour qu'il Ot alors à Monlpellier, 
Rabelais retrouva dans celte ville une de ses an- 
ciennes connaissances de Lyon, Hubert Susanneau, 
de Soissons, qui était devenu docteur en droit et 
en médecine. Depuis qu'ils s'étaient perdus de \ue^ 
Susanneau avait renoncé au métier de correcteur 
d'imprimerie, mais non pas aux œuvres de poésie 
et d'érudition. 11 avait publié à Paris son Diclio- 
nariiDn ciceronianum , suivi d'un livre d'épl- 
grammcs latines, et il se préparait à mettre sous 
presse Un nouveau recueil de vers latins, intitulé : 
Ludi , quand 11 tomba gravement malade. Malgré 
la controverse religieuse qui l'avait brouillé avec 
Rabelais, il ne balança pas à s'adressera ce savant 
homme, qui lui inspirait plus de conflance que tous 

(1) Mém. delà Fac. de méd de .Monlpellier, pp. SâS 
et 323. On lit dans le registre des procureurs des éco- 
liers, sous Tannée 1537 : « D. Franciscus Rabelœsus, 
pro suo ordinai'io, eregit librum Prognosticoruni 
llippocralis, quem grsce interpretatus est; » et sous 
Tannée 1 538 : u Accepi prœtereà à D. Schyronio aureum 
nnum, pro analome, qnam interpretatus est D. Fran- 
cisons Rnbelœsus » C'est la dernière fois que le nom de 
Rabelais se trouve dans les registres. 



SA VIE ET SES OUVRAGES. 423 

les professeurs de !a Faculté de Montpellier, et 
Rabelais répondit à celte confiance en le guéris- 
sant. Leur réconciliation data de la convalescence 
du poète, qui ne manqua pas, dans ses Ludi, de 
célébrer cette belle cure (1). 

Rabelais n'était pourtant pas professeur et con- 
seiller royal dans la Faculté de Montpellier^ à la- 
quelle il paraît avoir dit un dernier adieu au milieu 
de l'an 1538. La Faculté, néanmoins, plaça son 
portrait entre ceux des professeurs, et ce portrait 
original, qui fut peint vers cette époque, représente 
Rabelais avec un port noble et majestueux, un vi- 
sage régulier, au teint frais et fleuri, une belle barhe 
d*uii blond doré, une physionomie spirituelle, des 
yeux pleins de feu et de douceur à la fois, un air 
gracieux, quoique grave et réfléchi (2). 

Il faut supposer que Rabelais vint à Paris re- 
trouver ses anciens amis Clément Marot et Dolet, 
l'un sorti de prison et Pautre rappelé de Texil. Ma- 
rot, violemment attaqué par ses ennemis littéraires 
et catholiques, avait invoqué le nom imposant de 
Rabelais, contre les calomnies de François Sagon. 
Dans répilre publiée sous le nom de son valet Frip- 
pellppes, il faisait dire à ce valet : 

(!) Voyez Hub. Sussannœi Ludorum lihri, rcecnit 
eenditi algue editi. Purisiis, 1538, iii-8". 
V2) IS'otiee... par M. KûlinhoKz, p. 24. 



1^4 RABELAIS 

Par mon ârae ! il est grand' fuison.» 
Grand' année et grande saison 
De bestes qu'on dust mener paistre. 
Qui regimbent contre mon maistre. 
Je ne vois point qu'un Saint-Gelais, 
Un Herocl, un Rabelais, 
Un Brodeau, un Sève, an Chappny, 
Yoisent écrivant contre lui. 

Sagon et ses partisans, dans leurs réponses, 
eurent soin d'écarter ceux de renom clair, que 
Clément prend pour son bouclier, et se gardèrent 
bien surtout d'exciter par des provocations ou des 
injures la verve redoutable de Rabelais : ils se sou- 
venaient sa;)s doute que Fauteur du Pantagruel 
avait marqué du sceau du ridicule les ouvrages 
d'Hélisenne de Crenne, pseudonyme d*un poêle 
limousin qui s'était avisé de contrefaire le langage 
français en écorcliant le latin. Il ne serait pas im- 
possible que Rabelais, pour cbâtier l'outrecuidance 
de ces écoliers qui se permettaient d'éplucher le 
style do Ma rot, ait composé VÉpUre duLimotisin 
de Pantagruel, grand excorialeur de la lingue 
latiale, envoyée à un sien amicissime, résident 
en Vinclyte et famosissime urbe de Lugdutie (1). 

(1) Outre le cbap. VI du liv. Il, que Rabelais con« 
sacre k critiquer le jargon latin-français, qui s'était 
introduit dans les collèges et qui menaçait d'envahir la 
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Fut-ee par reconnaissance, que Marol, dans un 
dizain en l'honneur des poêles qui s'étaient décla- 
rés pour lui, glorifie Chinon, la ville natale de Ra< 
bêlais? 

Rabelais exerçait alors la médecine avec suc- 
cès (i) et mettait en pratique son système de pan- 
tagruélisme, même avec ses malades, qu'il cher- 
chait toujours à faire rire, puisque, dit-il, le rire 
est te propre de Phomme (dizain Aux lecteurs, 
liv. i). Pour excuser ingénieusement l'intempé- 
rance de sa langue et de son humeur folâtre et 
comique, il disait que, « n'y ayant rien de plus con- 
traire à ia santé qne la tristesse et la mélancolie, 
le prudent et sage médicin ne devoit pas moins 
travailler à resjouir l'esprit abattu de ses malades, 
qu'à guérir les inflrmitez de leur corps. » Il était 
doué, d'ailleurs, d'une de ces heureuses physio- 
nomies qui commandent la confiance et l'afTection. 
« Le mlnoys du médicin, chagrin, tétrique, reu- 
bàrbatif, catonian, mal-plaisant, mal-content, sé- 

Ungoe asaelle, il a rendu plus sensible le ridicule de 
ee jargon, dans cette Éplire en vers qu'il a signée 
Dtibride Gotuier. Nous n'élions pas d*abord éloignés 
de croire qoe le Limousin pouvait être Ronsard, mais 
Ronsard, qui était Vendomois, n*avait que huit ou neuf 
ans lors de l'apparition du Pantagruel. 

(1) Prtanm ibidem et cUibi in miUtis locis per multos 
annot exereuit, dit-il dans sa seconde Supplique. 
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vère, rechigné, côntriste le malade; et du médicin 
la face joyeuse, sereine, gracieuse, ouverte, plai- 
sante, resjouit le malade. Gela est tout esprouvé 
et tout certain. » Rien n'empêche donc de croire, 
comme il nous le dit à plusieurs reprises, qu*il 
composait ses œuvres pantagruéliques pour le 
soulagement des affligés et des malades, ainsi que 
Renaiidot, un siècle plus tard, créait ta Gazette 
dans une intention analogue. Voilà pourquoi, dans 
ses Prologues, il s'adresse toujours aux pauvres 
goutteux et aux véroles très-précieux (i). 

Nous croyons pouvoir adopter entièrement l'opi- 
nion toute nouvelle d'un écrivain (2) qui a pensé 
que Rabelais s'était consacré plus spécialement à 
l'étude et à la guérison des maladies vénériennes. 
Selon le système de cet écrivain, tes deux premiers 
livres du Garpautua et du Pantagruel auraient 
été composés seulement dans le but de dis- 
traire et d'amuser les malades, auxquels on Taisait 
suer la vérole, en les tenant renfermés dans des 
étuves. La méthode sudorilique exigeait quinze ou 
vingt jours de traitement, durant lesquels le moral 

(1) Voy. IVpItre au cardinal Odet de ChAtillon, en 
léte (lu ive livre, et les Eloge» de Srévole de Sainte' 
Marthe^ traduits du lalin, par Fr. Collctet. 

(:2) Pierre Dufour, dans son Histoire de la ProHitu- 
Uun, I. V, p. 31 et 32. 
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avait une telle ^influence sur le physique, que la 
mélancolie pouvait engendrer chez le patient une 
complication de maux. « Le meilleur moyen que 
j'aie trouvé de guérir les douleurs et les fistules, 
écrivait le médecin ilalien Gaspard Torrella, qui 
avait introduit cette méthode en France, c'est de 
faire suer le malade dans un four chaud, ou du 
moins dans une étuve, pendant quinze jours de 
suite, à jeun. » Gargantua et Pantagruel n'étaient 
pas de trop , on le comprend , pour entretenir la 
bonne humeur de ces pauvres victimes qui souf- 
fraient d'horribles douleurs dans tous les mem- 
bres. L'écrivain, qui nous explique de la sorte 
pourquoi les livres pantagruéliques sont dédiés 
aux véroles très-précieux, a signalé le premier un 
fait littéraire à peu près incontestable, en prouvant 
que Rabelais était le véritable auteur du Trium- 
phe de très-haute et très-puissante dame Vérole, 
royne du Puy d'Amours, sous le pseudonyme de 
Martin d'Orchesino. « Martin Dorchesino, dit-il, 
ou d'Orchesino , qui se qualifie inventeur des 
menus plaisirs honnêtes, faisait dire au héraut 
d'armes du Timimphe, publié en 1539, à Lyon, 
chez François Juste, libraire, devant Nostre-Dame 
du Confort : 

« Sortez, saillez des limbes ténébreux, 
Des fournaulx chauds et sepulchers iiinbreux. 
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Où, pour suer, de gris el verd on gresse 
Tous verolez ! Se goutte ne vous presse, 
Nudz et vcstuz, fault délaisser vos creux, 
De toutes parts ! » 

François Rabelais, qui se quallfle d^abstrac- 
leur de quinte-essence, avait dit, dans le prologue 
de son Pantagruel, publié pour la première fois 
en i535, chez François Juste, qui fut aussi l'édi- 
leur du Triumphe : « Que diray-je des pauvres 
a verollez et goutteux ? A quanles fols nous les 
« avons veus, à l'heure qu'ils estoient bien oingtz 
(( et engressez à point, et le visage leur reluisoil 
« comme la claveure d'un charnier, et les dents 
« leur tressailloienl comme font les marchettes 
« d'un clavier d'orgues ou d'espinettes, quand on 
« joue dessus, et que leur gousier leur escumoit 
<( comme à un verrat que les vaultres ont acculé 
« entre les toiles. Que faisoient-ils alors? Toute 
<< leur consolation n'estoit que d'ouïr lire quel- 
« ques pages dudict livre. El en avons veu qui se 
« donnoient à cent pipes de vieulx diables, en cas 
«( qu'ils n'eussent senty allégement manifeste à la 
K lecture dudict livre, lorsqu'on les tenoit es lim- 
H bes, ni plus ni moins que les femmes estant en 
• mal d'enfant, quand on leur lit la Vie de sainte 
<( Marguerite, » Ces passages tirés de deux ou- 
vrages difTérenls , que nous attribuons au mém* 
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auteur, prouvent que les malades étaient nom- 
breux à Lyon dans la clientèle de Rabelais, et qu'il 
les traitait dans les limbes par les rriclions mer- 
curielles plutôt que par le gaïac et le bois-saint. » 
Le Triumphe, dont on ne connaît plus qu'un 
seul exemplaire, ofîre une série de 34 ligures en 
bols, représentant les principaux accessoires du 
mal de Naples et de son traitement. Ici, Venus, la 
Volupté, Cupidon, la Gorre de Rouen; là, les Mé- 
decins ou Refondeurs , la Diète , etc. Ces ligures, 
exécutées dans le goût d'une Danse macabre, rap- 
pellent celles des Songes drolatiques, et sont ac- 
compagnées de rondeaux et de dizains ou bultains, 
Irës-babilement versiOés, dans lesquels on recon- 
naît le style et la manière de Rabelais. Dans le 
Prologue en prose, où l'analogie de rédaction n'est 
pas moins caractérisée, l'auteur fait allusion à 
l'épidémie syphilitique qui affligea la Normandie 
en 1SS7, et qu'il avait peut-être observée sur les 
lieux, à cette époque. « Verolle, la belliqueuse 
emperlere, dit-il, traisne après son curre Irium- 
phal plusieurs 'grosses villes, par force prinses et 
reduictes en sa sujétion, mesmenient la ville de 
Rouen, capitale de Normandie, où elle a bien fait 
des siennes, comme l'on dicl, et publié ses lois et 
droicls diffusément. » Plus tard, Rabelais, en écri- 
vant son cinquième livre de Pantagruel, se sou- 
vint de la Gorre de Rouen, car il elle, parmi les 
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choses impossibles, le fait d'un jeune abslracleur 
de quintessencCj qui se vantail de « guarir les ve- 
rollez, je dy de la bien fine, comme vous diriez de 
Rouen. » Ce prologue du Triumphe, que Martin 
d'Orcliesino adressée Gilles Melecine, son amy 
cousin., nous apprend quels étaient les clients de 
Vinventeur des plaisirs honnestes, c'est-à-dire 
de l'auteur des joyeuses Chroniques Garganluine 
et Pantagruéline : « Les uns boutonnants, les au- 
très reronduz et engressez , les autres pleins de 
fistules laelirymantes, les autres tout courbez de 
gouttes nouées, les autres estant encore aux Taulx- 
bourgs de la Verolle, bien chargez de chancres, 
pourreaux, fliels, chaudes-pisses , bosses cban- 
creuses, carnositez superflues et autres menues 
drogues que l'on acquiert et amasse au service de 
dame Paillardise (4). » 

(1> Comme le privilège du roi, accordé à Rabelais 
pour rimpression de ses œuvres en 1550, fait mention 
de livres en thuscan, qu'il aurait baillés à imprimer, 
nous sommes portés à croire que le pseudonyme de 
Martin d'Orchesino avait été déjà pris par Rabelais, 
en tête d'un de ses ouvrages en langue italienne. Le 
Triumphe n'est peut-être que la traduction d'un opus- 
cule écrit, sinon imprimé, d'abord en thitscan. Les 
trois contes d'Alropoa, le premier attribué à 5era/)Ain, 
pobte italien, le second cl le tiers, publiés en français. 
sous le nom de Jeun Lcmaire de neiges, dans un rr- 
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Tout en praliquanl la médecine avec la permis- 
sion du pape, Rabelais n'avail pas encore songé 
à renoplir de tout point les conditions qui lui 
étalent imposées par le Bref d'absolution : il por- 
tait toujours riiabil séculier et n'avait garde de se 
soumettre à la règle d'un couvent; il se contentait 
des revenus de son canonical, que lui Taisait payer 
le cardinal Du Bellay, qui, de retour en France 
depuis le mois de mai 1537, avait acquis à si juste 
litre la prépondérance dans le Conseil du roi. Le 
eardlnal, dominé par les exigences de sa position 
politique, ne voyait pas de bon œil son médecin 
ordinaire continuer le scandale d'une apostasie, 
que le pape avait pardonnée, à la condition d'y met- 
tre fin : Il enjoignit donc à Rabelais de quitter le 
siècle et de remplir les fonctions de chanoine dans 
le couvent de Saint-Maur des Fossés ; mais lad- 
mission de Rabelais dans cette collégiale ayant 
rencontré de la part de ses confrères toutes sortes 
de difficultés, et les Bulles d'absolution que le pape 
lai avait accordées en 1537 se trouvant annihilées 
par suite de sa désobéissance, il fallait de nouvelles 
Bulles pour conflrmer les anciennes et pour l'auto- 

eueîl des œuvres de ce poète, à Paris, eliez Galliol du 
Pré, en 1525, et réimprimés à la suile du Triumphe^ 
en 1539, méritent d'élre examinés au puint do vue de 
la i»arl que Rabelais ptMil y rrven«liqurr. 
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riser à prendre enfin possession de son canoni- 
cal. 

Rabelais rédigea donc une seconde Supplique au 
pape, dans laquelle 11 rappelait riiistoire de son 
apostasie, son passage de Perdre de Saint-François 
dans celui de Saint-Benoît, sa fuite du couvent de 
Maillezais et son absolution en cour de Home; Il 
racontait comme quoi le cardinal Du Bellay I avait 
Tait chanoine de Saint-Maurdes Fossés, bien qu'il 
n'eût pas été reçu moine dans ce monastère, avant 
l'érection de l'abbaye en collégiale; en consé- 
quence. Il demandait à y être admis comme cha- 
noine, en vertu des droits qu'il avait réclamés, 
en temps utile, par procureur; il demandait, en 
outre, que les Bulles qu'il avait autrefois obtenues 
du Saint-Siège eussent toujours leur effet; que 
son absolution fût maintenue; que l'exercice de 
la médecine lui fût permis comme par le passé, et 
que les bénéfices qu'il possédait lui fussent acquis 
canoniquement et légitimement, comme s'il les te- 
nait de l'agrément du pape. 

Voici la teneur de cette Supplique, qui fut vrai- 
semblablement envoyée à Rome, sous le seing du 
cardinal Du Bellay : 

Franciscus Rabelsesus, presbyter diœcesisTuru- 
nensis, qui juvenis intravit religionem et ordineni 
Fralrum Minorum, et in eodem professioneoi fecit, 
cl ordines minores et majores eliam- presbyteratus 
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recepit, et in eisdem celebravit multotics. Poslea 
ex indalto Clementis papœ Vil, et prœdecessoris 
vestri ImmedIatI, ^e diclo ordinc Fratrum Mino- 
ram transiit ad ordinem S. Benedicti in ecciesia 
eathedrali Maleacensi, in eoquë plures annos noan- 
sit. Postmodum sine reiigionis babitu profectus 
est in Montempessulanuro , ibidemqué in Facullate 
niedicinse studuit, publiœ legit per plures annos, 
et gradus omnes eliam doctoratus ibidem in prœ- 
dicta Facultatemedicinse suscepit, et praxim ibidem 
et alibi in muitis iocis per annos muitos exercult. 
Tandem eorde compunclus, adiit limina S. Pelri 
Romse, et a Sanctitate vestra et a defuncto Clémente 
papa VII, veniam apostasise et irrcgutarilalls impe- 
iravit, et iicentiam adcundi ad prœrectum ordinis 
S. Benedicti, ubi benevolos invenisset reccplores. 
Erateo in tempère in Romana curia R. D. lonn- 
nes eardinalis de Bellayo, Parisiensis episcopus, 
etablMS monasterii S. Mauri de Fossalis, ordinis 
pnedicti S. Benedicti Parisiensis; quem cum bcne- 
volum invenisset, rogavit ut ab eodem recipcretur 
In monasterium prseratum S. Mauri, quod factum 
est. Postea conligil ut diclum monasterium aulo- 
rilate vestra erigerelur in decanalum , fierentquo 
noMCbi illius monasterii canonici. IIIc factus est 
eom lllis canonicus, prsediclus orator Franciscus 
Rabetesas. Verum prsefalus oralor, angitur scru- 
polo eonscienliap, propler id quod lempore quo 
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(lala est S. V. Bulla ert3ctioiiis, pricdiclus ipse non- 
dum rcceplus fucrat in monachum prserali nionas- 
lorii S. Mauri; licel jam receplus esscl lempore 
exccutionis et Tulminalionis ejusdem, et procura- 
torio nominc consensisset, lam liis quœ circa prœ- 
diclam ereclionem facla fueraiil, quam his quse 
poslmoduni iQerent, cum lune in Homana curia 
esscl in comilatu prœrali R. D. cardinalis de Bel- 
layo. Supplical, ut per indultum S. Y. tutus sit, 
lam in Toro conscienlisB, quam in foro contradic- 
torio et aliis quibusiibet, de praifalis, perinde ac si 
receplus fuisset in dictum monasterium S. Maori, 
quam primum anteaquam oblenta fuit Bulla erec- 
lionis ejusdem in decanalum et cum at)solulioiie. 
El quod eidem vaicanletprosintindultaquœcunque 
antea obtinuil a Sede aposloiica, perinde ac si, etc. 
Ei quod eidem vaieant medicinœ gradus et docto- 
ralus,possitquepraxJm medicinœ ubique exercere, 
perinde ac si de licentia Sedis aposlolicœ efidem 
suscepissel. Et eo quod beneOcia quœ lenet ac te- 
nuit, ccnscatur oblinuisse et obtinere , possldere, 
et possedisse canonicè et légitimé, perinde ac si de 
licentia ejusdem Sedis aposlolicœ ea oblinuisset. 

Il est probable que Paul 111, sollicité par 1rs 
amis que Rabelais avait laissés à Rome, ne refusa 
pas une nouvelle Bulle au domestique, secrétaire 
et médecin du cardinal Du Bellay; car Rabelais 
endossa riiabit de bénédictin etalla s'installer, avec 
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ses livres et ses instruments scientiOques , dans le 
eouvent de Saint-Maur, où Ton montrait encore sa 
ebambre plus d'un siècle après sa mort, comme 
OD montrait aussi à Montpellier la maison qu'il 
avait habitée (1). Rabelais aimait cette résidence, 
qu'il nomme, dans son Épître au cardinal de Gbâ- 
tlliOD : Paradis de salubrité y aménité, sérénité, 
commodité, délices et touls honnestes plaisirs 
d^agricuUure et de vie champestre. Le cardinal 
Du Bellay, qui se plaisait aussi dans cette retraite 
favorable à l'étude et à la méditation en même 
temps qu'à la santé du corps , fil abattre l'ancien 
logis abbatial et construire, par le célèbre arcbi- 
teele Philibert de Lorme, un magnifique palais 
dans le style Italien, orné de sculptures et entouré 
de jardins délicieux. L'inscription, qu'il composa 
lai-même en l'honneur du roi pour être gravée au 
fronton de ce palais, prouve que Rabelais y était 
toujours le bienvenu sous les auspices des Muses : 

Hanc libi, Francisce, asserlas ob Paliadis œck's 
Seeessum, vilas si furte palatia, gralœ 
Diana et Cbariles et sacravere Camœiiœ (2). 

(1) Dictionnaire géographique de Thomas Coriit'illc, 
i l'article Sairt-SIaiir, et Jugements sur les OEuvres 
de Rabelais^ par Bernicr, p. 19. 

(S) Histoire du diocèse de Paris, par l'abbé Lebeiif, 
t. ▼, p. i66. 
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Rabelais, absous par le pape, exerçait la méde- 
cine, sous le froc, el ne remplissait pas Irop scru- 
puleusement les devoirs de l'étal monastique; mais, 
en sa qualité de bénédictin , il avait la permission 
de s'adonner à l'étude, même à celle da grec. 11 
n'avait publié encore que son Gargantua el le 
premier livre du Pantagruel : ces deux ouvrages 
étaient sans cesse réimprimés séparément par 
François Juste , libraire à Lyon, qui les avait mis 
au jour en 1535 et qui les vendait, à la douzaine, 
aux bisouars ou merciers-colporteurs. On compte 
plus de dix éditions dittérenles sans date, faites h 
Lyon dans l'espace de dix ans; et ces éditions, 
uujourd'liui totalement disparues, se répandaient 
à des nombres considérables, parmi le peuple, qui 
avait adopté les héros de maître Âlcofribas Nasier, 
sans comprendre le génie de l'auteur. Ce fat en 
4542 que François Juste fit paraître une édition 
nouvelle qui réunissait en un seul volume in-16 le 
Gargantua et le Pantagruel. Rabelais n'avait pas 
sans doute corrigé cette édition plus que les autres, 
mais il n'eut garde de la désavouer, à cause des 
relations amicales qu'il conservait avec le libraire. Il 
dut alors prendre faltet cause pour François Juste, 
qui eut à se plaindre de la plus déloyale concur- 
rence. Etienne Dolet, qui était aussi imprimeur et 
libraire à Lyon, ne se fit pas scrupule de publier, 
de son côté, snns autorisation de l'auteur, une 
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nouvelle édition des deux premiers livres, vérita- 
ble contrefaçon, contre laquelle Rabelais protesta 
de toutes ses forces. Cette édition ne contenait 
rien de nouveau, excepté les merveilleuses Navi- 
galions de Panurge, qu'on peut regarder comme 
le canevas original du quatrième livre. On ne sau- 
rait dire cependant avec certitude si ce canevas 
a été composé par Rabelais lui-même, ou seule- 
ment rédigé, d'après ses Idées, par une main étran- 
gère. Il est certain néanmoins que ces Naviga- 
tions furent réimprimées plusieurs fois dans des 
éditions avouées par Rabelais, sinon faites par lui 
et sous ses yeux; dans l'édition publiée par ûolct, 
on trouve à la fin de l'ouvrage une sorte d'épi- 
logue qui semble vouloir clore le roman de Pan- 
tagruel, et qui n'a pas été reproduit dans la réim- 
pression de François Juste. Voici cet épilogue : 
« Gomment après que Panurge eusl iiny ces 
voyages et fut de repoz en sa maison, il institua 
telle manière de vivre pour toute la sepniaine à 
ses gens, et selon la viande le jour : 

Au lundy poix nu lart. 
Au mardy canes et canartz. 
Au mercrcdy paslés de loches, 
Au jeudy chapons en broches. 
Au vendredy poissons de mer. 
Au samedy tard à disner 
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El au dimanche 
Buvons touts ensemble. 

El reil maistre d'hoslel de sa cuysine Frippesaulcc, 
forl excellent personnage en rôtisserie et potages, 
et non trop lourd à taster vins à toutes heures. » 

N'est-ce pas Rabelais, qui ligure ici sous le nom 
de Frippesaulce, puisqu'il s'intitulait lui-même 
architriclin (1)? Quoi qu'il en soit, Etienne Dolet 
ne craignit pas d'annoncer, sur ie titre du volume 
(in-16 de 350 pages), que l'histoire de Garganlua 
avait été prochainement revue et de beaucoup 
augmentée par Vautheur mesme. 

Celui-ci était ou plutôt avait été l'ami de Dolet, 
qu'il estimait à cause de ses opinions philosophie 
(fues et de son érudition réelle ; mais il ne lui par- 
donna pas d'avoir voulu s'approprier ainsi le béné- 
lice d'un ouvrage qui était vendu à François Juste ; 
l'édition du fameux Ciceronian (c'est ainsi qu'on 
iivait surnommé Dolet, à cause de ses Institu- 
tiones ciceronianœ) offrait d'ailleurs autant d'al- 
lérations notables que de fautes grossières. Rabe- 
lais réclama et voulut sans doute faire supprimer 
celte édition imprimée sans son aveu. Dolet, qui se 
vantait tout haut d'être le fils naturel de Fran- 



(i) Voy. plus bas sa lellpc ou grand-bailli d'Or- 
U'ans. 
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çois I*' et qui devait à celte prétention , plus ou 
moins fondée, un orgueil indomptable, répondit 
aux réclamations de Tauteurj que l'édilion, qu'on 
vendait dans sa boutique, rue Mercière, à la 
Dolouere tVory avait été publiée en vertu d'un pri- 
vilège du roi. Ce privilège, on ne l'avait pas mis 
dans l'édition, et i)olet ne le montrait point. Rabe- 
lais et son éditeur n'osèrent cependant poursuivre 
en justice le contrefacteur, qui avait des appuis 
considérables parmi les consuls de Lyon. Aussi 
bien, Raltelais ne s'était pas encore déclaré, en tête 
de son livre, auteur du Gargantua et du Panta- 
gruel, quoique tout le monde l'eût reconnu sous le 
pseudonyme d'Alcofribas Nasier : ii hésitait sans 
doute, lui médecin et astrologue, lui prêtre et 
moine sécularisé, lui cbanoine de l'abbaye deSaint- 
Maur, à revendiquer publiquement la responsabi- 
lité d'un ouvrage qui sentait trop l'hérésie, au mo- 
ment où l'on brûlait partout les hérétiques. 

H laissa donc circuler l'édition de Dolel ; mais, 
de concert avec François Juste, il en publia une 
qu'il avait revue avec soin et qui ne portait aucun 
nom d'imprimeur, sous le titre de Grandes An- 
noies ou Chroniques très véritables des gestes 
merveilleux du grand Gargantua et de Patita-- 
gruel, son filz, roy des Dipsodes, eyichronicquez 
par feu M. A Icofribas , abstracteur de Quinte- 
rsjfftee. Cette édition clandestine, imprimée à Lyon 
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avec la date de 1542, sans privilège du roi el sans 
permission des consuls, esl précédée d'une préface 
irès-vive el Irès-amère, que Rabelais a mise sur le 
compte de l'imprimeur anonyme, et qui mérite 
d'être recueillie comme un souvenir de sa brouille 
avec son ancien ami Etienne Dolet. Voici celte 
préface que le savant de la Monnoye, dans une 
note inédite, attribue également à la plume de Ra- 
belais : 

« l'imprimeur au lecteur, salut. 

« Âiln que lu ne prennes la (faulse) monnoie pour 
la bonne, aimé Lecteur, et la forme fardée pour la 
naïve, el la bastarde et adultérine condicion du pré- 
sent œuvre pour la légitime el naturelle, sois adverti 
que par avarice a été soustrait l'exemplaire de ce 
livre, encore estant sous la presse, par un plagiaire, 
homme encline à tout mal ; et, en desavançant mon 
labeur et petit profit espéré, a esté par lui imprimé 
bastivement, non-seulement par avare convoitise 
de sa propre utilité prétendue, mais aussi el davan- 
tage par envieuse affection de la perte el dommage 
d'dulrui , comme tel monstre est né pour Teunui 
et Injure des gens de bien. Toutefois, pour l'aver- 
tir de l'enseigne et marque donnant à connoislre le 
faux alloi du bon cl vrai, sache que les dernières 
feuilles de son œuvre plagiaire ne sont correspon- 
dantes à celles du vrai original, que nous avons 
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eu de t'autlieur, lesquelles aussi, après avoir prins 
garde, combien que trop tard, à sa Trajjduleuse 
supplanlatlon, il n'a pu recouvrer. Celui plagiaire 
injurieux, non à moi seulement, mais à plusieurs 
autres, c'est un Monsieur, ainsi glorieusement par 
sol-mesme surnommé, homme tel que cliacun sage 
le connoit : les œuvres duquel ne sont que ramus 
et écbantillonneries levées des livres d'autrui, par 
lui confusément amoncelées, où elles élolent bien 
ordonnées. Dond i'Esperil de Villanovanus se in- 
digne d'estre de ses labeurs frustré. Nizolius en 
est offensé, Calepin se sent dérobé, Robert Es- 
tienne connoit les plus riches pièces de son trésor 
mal dérobées et pirement déguisées et appropriées. 
De TEsperit duquel ne sortirent oncques compo- 
sitions où il eust honneur, ains moquerie dédai- 
gneuse. Lesquelles toutefois il ose enrichir et far- 
der de braves et magnifiques titres, tellement que 
le portai surmonte l'edlftce; anoblir du Privilège 
do Roi, en abusant le roi et son peuple, pour don- 
ner à entendre que les livres des bons auteurs, 
eomme de Marot, de Rabelais et plusieurs autres, 
sont de sa façon. Ne sçait-on pas bien que en cer- 
.lains livres en chirurgie, en pratique et autVes, il 
a prins argent des imprimeurs et libraires, pour 
mettre Privilège du Roi? Cela n'est-ce point abus 
digne de peine? Mais, que plus est, qui a oncques 
veu ce privilège? A qui l'a-t-ii montré? Certaine- 



1 i-i RABELAIS 

inenl puur quelconque requeste oncques à homme 
ne l'osa monstrer. Par quoi il est vraisemblable que 
possible le roi lui a accordé tel privilège que per- 
sonne n'ait à vendre ne surimprimer les livres 
qu'il aura faits, sinon lui-mesme. Mais la raison? 
La raison est pour ce que gens sçavans connoissent 
iissez qu'il n'a pas esperit ne sçavoir de mettre rien 
de soi en lumière, qui soit à son honneur. la 
grande el haute entreprinse et digne de tel homme 
inspiré de i'esperit de Ciceronl Avoir rédigé en 
beau volume te livret et gaigne-pain des petits re- 
vendeurs, nommé par les bisouars fatras à la 
domaine ! Vraiment, on l'en devroit bien rémuné- 
rer el telles besognes méritent bien qu'eveques 
el prêtais soient par un tel ouvrier emouchez d'ar- 
gent. Touterois, après que les montagnes ont été 
onceinles et qu'un petit rat seulement en est issu, 
le monde ne s'est pu abstenir de rire et se moquer, 
en disant : Comment un tel homme qui se dit si 
sçuvant et si parfait ciceronian se mesie-t-ii de faire 
ces folies en françois? Que ne se deciaire-il en 
i>onnes œuvres, sans faire ces viedazeries, rognon- 
imiil, moillanl, plaisantant, déclarant (car tels sont 
ses beaux mois costumiers), viedazant, iadri7.ant, 
el telles couleurs rethoriques qui ne sont pas cice- 
ronianes , mais dignes d'estre baillées à mostar- 
(iiers pour les publier par la ville. Adieu, Lecteur, 
si es juge. » 
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L'édition, où se trouvait cette cruelle préface, 
ne fut pas plus arrêtée que celle d'Etienne Dolet, 
et les bisouars continuèrent à la vendre comme les 
précédentes, en la colportant par toute la France. 
Il faut remarquer néanmoins que Rabelais avait 
supprimé sur le titre du livre le pseudonyme de 
Nasier^ pour que l'anagramme de son véritable 
nom ne fût plus complète ; en outre, il s'était placé 
parmi les auteurs morts, en s'intitulant pour la 
première fois feu M. Alcofribas. Il semblait, par-là, 
promettre, à ses ennemis les caphards engippoti- 
nez, de ne jamais publier son tiers livre, qui 
était fait dès e«tle époque et qui probablement avait 
déjà circulé manuscrit. 

Ces détMits d'intérêts littéraires et ces pourpar- 
lers de l'auteur avec son libraire (il eût été dange- 
reux de traiter des affaires aussi délicates par 
correspondance) motivèrent au moins un court 
séjour de Rabelais à Lyon, où il avait de vrais 
amis et de cliauds admirateurs. Ce prototype de 
Panurge, ce joyeux disciple de Pantagruel, que 
Ton voit sans cesse tourmenté du besoin de clian- 
ger de lieu et d'occupation, n'était pas tiomme à 
se confiner chanoine à Saint-Maur, lorsqu'un Bref 
du pape lui donnait la licence de se transporter 
partout où bon lui semblerait pour l'exercice 
charitable de la médecine. Il allait volontiers en 
voyage , et il séjournait tantôt dans une ville et 
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Inntôtdans uneaulre; il visitait ses vieux amisd^ 
jeunesse, Antoine Ardillon à Fontenay-le-Comte, 
(Teoiîroi d'EstissacàLegugé ou à l'Ermenaud^Jean 
Rouchet à Poitiers, André Tiraqueau à Bordeaux, 
où ce savant jurisconsulte avait été nommé con- 
seiller au parlement; il résidait fréquemment à 
Cliinon , où il avait des parents , entre autres un 
neveu apothicaire, du même nom que lui (1). Si le 
clos de la Devinière était sorti de ses mains à la 
mort de son père, il possédait encore l'hôtellerie 
de la Lamproie, et y conservait une chambre mo- 
deste, que sa mémoire fit respecter longtemps après 
lui C2). Assis devant sa porte, il regardait les 
joueurs de boule dans le jardin ou courtil de l'hô- 
tellerie, et peut-être fréquentait-il encore le caba- 

( I ) Jugements sur les OEuvres de Rabelais, p. 5. 

(2) « Chinone hospitium habcbat(Tbuanus) indomo 
oppidi amplissiina, quœ quondam Rabelœsi fuit... do- 
mus ejus publico diversorio, m quo per|>etus cornes- 
sutiones erant, horlus adjacens ad ludum oppidanU 
perdies festos se excreentibus. »J.-A.Thuani Commen- 
tariorum de vila sua^ 1. vi.— Dans un endroit du iv« li- 
vre de Pantagruel , Rabelais parle du jeu de boule en 
lionirae qui connaît ce jeu et qui Taime. 11 y a dans les 
éditions de Le Duchat plusieurs gravures représen- 
tant rhôlellerie de la Lamproie et li cbumbre de 
Rabelais , telles qu'elles étaient encore à la 6n du 
.wir siècle. 
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ret de la Cave-Peinte , auquel il revient toujours 
avee émotion dans son Pantagruel, ce cabaret 
fameux, où l'on montait de la basse ville par au- 
tarU de degrés quHl y a de jours en Van, et où 
l'on voyait sur les murailles une fresque grossière 
représentant an sujet bachique (i). 

C'était surtout cbez les frères du cardinal Du 
Bellay, qu'il buvait et mangeait ordinairement, 
comme il faisait à Rome chez le cardinal ou chez 
M. de Mâcon, et ses anciens camarades du couvent 
de la Basmette l'accueil iaient toujours avec plaisir. 
Tantôt, il se retirait en Normandie, auprès de Mar- 
tin Du Bellay, lieutenant général de la province, 
et roi d'Vvetot par son mariage avec Elisabeth 
do Chenu, propriétaire de celle principauté : Mar- 
tin Du Bellay écrivait alors les Mémoires de ses 
négociations et de ses campagnes; tantôt, il se 
rendait auprès de René Du Bellay, évcque du Mans, 
le plus jeune des quatre frères, et parlicipait sans 
doute aux expériences de physique du savant pré- 
lat, qui était passionné pour les sciences natu- 
relles; mais Rabelais se trouvait plus souvent 
encore dans la maison de Guillaume Du Bellay, sei- 
gneur de Lan^ey. 

Guillaume n'était pas moins lettré que ses frères. 

(I) Panlagrtifl, \. V, c. xxxv; et les annolalions inti- 
tulées Alphabet de l'A uteur français. 
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Grand capiliiirie et habile négociateur, il avait eu 
part à tous les événements politiques du règne de 
François 1", et il voulait, comme César, immorta- 
liser ses guerres et ses ambassades par ses écrits : 
il rédigeait donc ses Ogdoades (i), histoire divisée 
en huit parties, de huit livres chacune, et l'on a 
prétendu que cette rédaction latine, qui demandait 
une plume aussi facile qu'élégante, était sortie de la 
plume de Rabelais. Au reste, Rabelais avait, sous 
son propre nom, composé en latin un ouvrage par- 
ticulier sur les entreprises militaires du seigneur 
de Langey pendant la troisième guerre de l'Empe- 
reur contre François 1"; cet ouvrage est aujour- 
d'hui perdu, de même que les Ogdoades de Guil- 
laume Du Bellay, et l'on ne possède pas même un 
exemplaire de la traduction, publiée sous ce titre : 
Stratagèmes , c'est à dire proesses et ruses de 
guerre du preux et très célèbre chevalier Lan- 
gey , au coinmencement de la tierce guerre Cé- 
sarienne^ traduit du latin de F, liabelais par 

(1) Martin Du Bellay, dans ses Mémoires , dit en 
parlant des Ogdoades : « Toutestuis, son labeur nous 
est demeuré inutile, par la malice de ceux qui ont 
desrobé ses œuvres, voulant ensevelir l'honneur de 
leur prince ou de leur nalion, ou faisant leur compte 
|)eiit-estre, qu'à succession de temps ils en pourront 
faire leur profil, en changeant Tordre et desguiiiant 
un peu le langage, etc. » 
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Claude Massuau (Lyon, Seb. Grypbius, 154!2, 
10-8°) (i). Ce livre n'a pu disparaître compiétemcnl, 
que par suite d'un accident qui aurait détruit toute 
i^éditioD, au moment même où elle fut publiée. 

Rabeials se trouvait en Piémont, auprès de Guil- 
laume Du Bellay, à la lin de 154^, lorsque ce vieux 
seigneur, qui était lieutenant général des armées 
du roi dans le pays, ayant été averti, par ses es- 
pions, d'une intrigue secrète de Clia ries -Quint 
contre François 1*"^, ne balança pas à partir sur-le- 
champ, malgré son grand âge, ses Inllrmités, et la 
rigueur de la saison, pour aller en personne infor- 
mer le roi de ce qui se passait. Rabelais ne comp- 
tait que des amis dans la maison de Guillaume Du 
Bellay, composée alors de François de Genoulllac, 
seigneur d'AssIer; de François Ërault, seigneur 
de Cbemant; du seigneur de Mailly, du seigneur 
de Sainl-Ây, et de Jacques d'Aunay, seigneur de 



(I) C'ebl du Verdicr qui elle ce livre dans sn Biblio- 
Ikèque françoiie, et il en donne le titre d'une manière 
trop positive pour qu'on puisse douter de son oxis- 
leticc. M. Eloi Jolianneau, dans une note de son édi- 
tion de Rabelais, t. vi, p. 257, dit qu'il possé<Iait retle 
traduction introuvable, avec le titre de Disciplinr 
mniitaire , Lyon, 1592, in-S»; mais il se (rompnil est- 
demment, car la Discipline mililaire es! un 0Mvrufi;r, 
d^ailleurs bien connu, de Ibéorie et non d'bisloirr. 



148 RABELAIS 

(* Villeneuve-Ie-Guyard; de Gabriel Taplienon, mé- 

' decin; de Cohuau, Massuau, Majorici, Bullou, 

Cercu dit Bon rguemaître, François Proust, Charles 
Girard, François Bourré, et autres serviteurs. Au 
sortir de Lyon, Guillaume Du Bellay, qui voyageait 
en litière, pprce qu'il était trop perclus et trop 
cassé pour faire la route à clievàl, se sentit si mal, 
qu'il fut forcé de s'arrêter dans le bourg de Saint- 
Symphorien : il comprit, dès le premier moment, 
qu'il n'en relèverait pas. Tous ses domestiques, 
effrayés des prodiges tant divers et horrifiques 
qui s'étaient succédé depuis quelques jours, se re- 
gardoient les uns les autres en silence^ sans mot 
dire de bouche, mais bien touts pensant et pré- 
voyant en leurs entendements, que de briefse- 
roit France privée d'un tant parfaict et néces- 
saire chevalier à sa gloire et protection, t Les 
trois et quatre heures avant son décès, raconte 
Rabelais, il employa en paroles vigoureuses, en 
sens tranquille et serein, nous prédisant ce que, 
depuis, part avons vu, part attendons advenir. » 
Ces prophéties firent une profonde impression sur 
les assistants, et Rabelais lui-même, malgré son 
peu de confiance dans les horoscopes, resta con- 
vaincu que l'avenir se dévoilait quelquefois aux 
vieillards mourants (1). 

(1) Pantagruel, liv. III, c. xxi; I. IV, c. xxvii. 
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GuiHaame Du Bellay, dans son testamenl, n'ou- 
blia aucun de ceux qui entouraient son lit de mort : 
ii légua une rente annuelle de cinquante livres loui^ 
nois à Rabelais, laquelle lui serait payée, tant qu'il 
n'aurait pas en bénéfices un revenu de trois cents 
livres au moins (1). Ce legs nous apprend qu'une 
prébende de chanoine n'était guère productive au 
couvent de Saint-Maur des Fossés, ou bien que 
Rabelais ne touchait pas le revenu de la sienne. 
Tout nous porte à croire que Pévéque du Mans, 
René Du Bellay, sans doute pour remplir le vœu 
de son frère Guillaume, conféra une cure de son 
diocèse à Rabelais, qui s'y faisait remplacer par 
un coadjuteur, et qui en avait les produits, sans 
être obligé à résidence et même sans porter le titre 
de curé. C'est la paroisse de Saint-Christophe de 
Jambet, que Rabelais tenait ainsi en fermage (2). 

Après la mort de Guillaume Du Bellay, maître 
François entretenait des relations amicales avec 
les gentilshommes qu'il avait connus dans la maison 
du défunt, et à qui peut-être il dicta cette belle épi- 
taphe pour le grand homme qu'ils pleuraient en> 
semble : 

(1) Note de Le Duchat, dans son édition de Rabe- 
iais, c. xxviidu liv. IV. 

(2) Voy. plas loin Tabandon que Rabelais iit de cette 
cure en 1«U(2. 

10 
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Ci-glt Langey, dont la plume et Tépée 
Ont surmonté Cicéron et Pompée. 

Le seigneur de Saint-Ay paraît être un de c€ 
que Rabelais voyait le plus inlimenent. On ci 
que le cbâteau de Sainl-Ây, près d'Orléans, re 
valt souvent ce joyeux hôte qui savait se Ta 
partout des amis, par cette intarissable gaîlé 
cette franchise cordiale, quMI puisait dans son pi 
tagruélisme. Une lettre , datée de ce château 
seule lettre dans laquelle éclate son humeur fa 
lieuse, nous le montre tel qu'il était dans le co 
merce ordinaire de la vie, avec les bourgeois com 
avec les grands seigneurs, avec les gens les p 
graves comme avec les plus légers. Cette letl 
que nous reproduisons avec son orthographe 
ses obscurités, est adressée au grand-bailli dM 
(éans(1): 

(1) Celle lettre, qui ne se trouve que dans Tédil 
iu-i» de Le Duchat, sans que son origine y soit indiqi 
existe dans les véritables Journaux de VEstoile, pub 
pour la première fois dans la collection des Mémoi 
relatifs à l'histoire de France, par Petitot et M 
merqué. On la lit sous la date du jeudi 22 janvier l( 
avec cette note qui ne laisse aucun doute sur 
aulhrnticité : « M. Dupuy m'a donné la suivante le 
de KHbrIais, plaisante, mais vérilabie, extraite de Vi 
ginul. >, L'original na pu être retrouvé dans 
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N A M. LE BAILLIUr DU BAILLIUF DES BALLIUFS, 
M. MAISTRE ANTOINE HULLET, SElG?fEUR DE LA 
COURT POMPirr, en CHRISTIANTÉ, a ORLEANS. 

« He, pater reverendissime, quomodo brustU? 
Quœ nova ? Parisius non 5W w/ oi;rt ( i ) ? Ces pa rôles, 
proposées devant vos Révérences, translatées de 
patelinois en nostre vulgaire orleanois, valent au- 
tant à dire comme si je disois : « Monsieur, vous 
sciés le tresbien revenu des nopces de la feste de 
Paris. » Si la vertu de Dieu vous inspirolt de trans- 
porter votre paternité jusques en cestui hcrmitage, 
vous nous en raconteriez de belles : aussi, vous 
donncroit le seigneur du lieu certaines espèces de 
poissons carpionnez, lesquels se tirent par les cbe- 

iiianascrits de Dupuy. Nous avons cependant préféré 
le textedes Journaux de PEsloile, à celui de Pédition 
de Le Ducbat. (Cette édition nomme la personne à qui 
la lettre est adressée : Ant. GuUet, seigneur de la Cour 
Compinençhrestienié.) Nous ne serions pas éloigné de 
reconnaître dans le bailli Antoine Gullet (ou plutôt 
Gallet) Ulrich Guallel, maître des requêtes de Picro- 
ebole. Voy. \t Gargantua. 

(i) Ce sont trois vers, eu latin macaruniquc, <|uc 
maître Pierre Patlielin prononce, dans son délire si- 
molé, en présence du drapier qui vient réclamer le 
prix de son drap. Voy. la Farce de Pathelin. 
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veux. Or vous le ferés, non quand il vous plaira, 
mais quand le vouloir vous y apportera de cellui 
grand, bon, piteux Dieu , lequel ne créa Cliques le 
karesme, oui bien les salades, barancs, merlus, 
carpes, brochets , dars, umbrlnes, ablettes , rip- 
pes, etc. Item, les bons vins, singulièrement celui 
de veteri jure enucleando, lequel on garde ici à 
vostre venue, cooEime un Sang-greal,et une seconde 
voire Quintessence. Ergo vejii, Domine^ et noH 
tardare, fenlends salvis salvandiSy id est, hoc 
est y sans vous vouloir Incommoder ne vous dis- 
traire de vos affaires plus urgens. 

« Monsieur, après m'estre de tout mon coeur re- 
commandé à vostre bonne grâce, je prierai Nostre 
Seigneur vous conserver en parfaite santé. De 
Saint-Ay,ce premier jour de mars. 

A Votre humble architriclin et ami, 

« Frauç. RABELAIS, médecin. 

« M. PEsleu Pailleron trouvera ici mes bumbles 
recommandations à sa bonne grâce; aussi, i ma- 
dame l'Esleu et à M. le bailliur Daniel et à Cous vos 
autres bons amis et à vous. Je prierai M. le See- 
leur m'envoyer le Platon, lequel il oravoil preste : 
je lui renvoierat bientost. » 

Avec un esprit aussi jovial , qui ne savait pas 
rt'tenlr un bon mot ni un éclat de rire, Rabelais 
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devait être impatient de publier la suite de son 
Pantagruel, promise depuis plus de dix ans au 
public, et livrée seulement en confidence à la dis- 
erétion d'un petit nombre d'amis. Ceux-ci le dé- 
tournaient probablement de s'exposer aux dangers 
de cette publication , vis-à-vis des arrêts terribles 
que le Parlement de Paris avait déjà rendus contre 
certains livres hérétiques et leurs auteurs : Etienne 
I>olet avait été condamné à mortet brûlé vif en 1543 ; 
Bonaventure Des^Periers, accusé de luthéranisme, 
s'était jeté sur la pointe de son épée, afin de se 
soustraire à un procès criminel dereligion,en 1544; 
Clément Marol, que la prison et l'exil auraient dû 
mieux armer de prudence, venait de s'enfuir encore 
une fois , en 4545 , après avoir translaté en vers 
français les Psalmes de David, que Goudimei 
avait mis en musique pour l'Ëglise de Genève. 
Rabelais , loin d'être effrayé de ces tristes exemples, 
qui le menaçaient d'un sort pareil, n'éprouvait 
que plus d'ardeur à poursuivre les inquisiteurs 
sorbonoistes et à venger ses trois malheureux 
amis. 

Il mit sous presse le tiers livre de son ouvrage 
satirique, sans s'inquiéter de ce qui en arriverait. 
C'était un fait bien audacieux et presque insensé, 
qo'une semblable publication dans un moment où 
l'on incriminait l'Évangile et les Psaumes transla- 
tés; où l'on menait au bûcher et au gibet tant de 



lo't RABELAIS 

pauvres victimes coupables d'avoir prié Dieu en 
français. On a tout lieu de supposer que les puis- 
sants protecteurs de Rabelais, tels que Geoffroi 
d'Estissac, Odet de Cbâtillon, Pierre du Cbâtel, 
etc., qui favorisaient les progrès de la religion en 
France, placèrent le Pantagruel sous la sauve- 
garde d'un privilège du roi. Ce privilège, dans 
lequel on croit reconnaître Tauteur à certains traits 
qui ne rentrent guère dans le style ordinaire de la 
chancellerie, fut peut-être rédigé par Rabelais lui- 
même et présenté à la signature du roi par son 
aumônier et lecteur, Tévèque de Tulle, Pierre du 
Cbâtcl , le Mécène déclaré des gens des lettres, et 
le soutien occulte des protestants. Il y avait pres- 
que de la bouffonnerie à prétendre que les deux 
premiers volumes des Faits et dicts héroicques de 
Pantagruel, non moins utiles que délectables, 
avaient été corrompus et pervertis en plusieurs 
endroits par les imprimeurs, et que ce seul motif 
avait empêché l'auteur de publier le reste et sé- 
quence de son œuvre. François 1" signa pourtant 
cet étrange privilège : 

< François, par la grâce de Dieu,roy de France, 
au prévost de Paris, bailly de Rouen , séneschaux 
de Lyon, Toulouse, Bordeaux et de Poitou, et à 
tous nos justiciers et officiers, ou à leurs lieute- 
nants, et à chacun d'eux , si comme à luy il appar- 
tiendra, salut. De la partie de nostre aimé et féal 
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maistre François Rabelais, docteur en médecine 
de nostre Université de Montpellier, nous a esté 
exposé que iceluy suppliant ayant par cy-devant 
baillé à Imprimer plusieurs livres, mesmement 
deux volumes des Faits et dicis hëroicques de 
Pantagruel, non moins utiles que (lélectables, les 
'imprimeurs auroient iceulx livres corrompu et 
perverti en plusieurs endroits, au grand desplaisir 
et détriment dudit suppliant, et préjudice des lec- 
teurs : dont se seroit abstenu de mettre en public le 
reste et séquence desdits Faits et dicls héroicques. 
Estant toutesrois importuné journellement par les 
gens sçavants et studieux de nostre royaume et 
requis démettre en l'utilité comme en impression 
ladite séquence, Nousauroit supplié de luy octroyer 
privilège à ce que personne n'eust à les imprimer 
00 mettre en vente , fors ceux qu'il feroit imprimer 
par libraires exprès, et auxquels il baillerolt ses 
propres et vraies copies, et ce pour l'espace de dix 
ans consécutifs commeuçans au jour et date de 
riropression de sesdicts livres. Pour quoy, Nous , 
ces choses considérées, désirant les bonnes lettres 
estre promues par nostre royaume à l'utilité et 
éradition de nos sujets, avons audit suppliant 
donné privilège, congié, licence et permission de 
faire imprimer et mettre en vente, par tels libraires 
expérimentez qu'il avisera , scsdits livres et œuvres 
conséqoens des Faits béroicques de Pantagruel , 
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commençans au troisième volume, avec pouvoir el 
puissance de revoir et corriger les deux premiers, 
par cy-devant par lui composés, el les mettre ou 
l^ire mettre en nouvelle impression et vente, faisans 
inhibition et défense, de par Nous, sur certaines el 
grandes peines, confiscation des livres ainsi par 
eux imprimés, et d'amende arbitraire à tous im- 
primeurs et autres qu'il appartiendra, de non im- 
primer et mettre en vente les livres ci-dessus 
mentionnez, sans le vouloir et consentement dudil 
suppliant, dedans le terme de six ans consécutifs 
commençans au jour et date de l'impression de ses- 
dicts livres, sur peine de confiscation desdicts livres 
imprimez et d'amende arbitraire. De ce faire vous 
avons, chacun de vous, si comme à luy appartien- 
dra , donné et donnons plein pouvoir, commission 
et auclorité; mandons et commandons à tous nos 
justiciers, officiers et sujets, que de nos présents 
congié et privilège et commission ils fassent , souf- 
frent et laissent jouir et user ledit suppliant paisi- 
blement, et à vous, en ce faisant, estre obéi, car 
ainsy Nous plaist-il estre fait. Donné à Paris, ledix- 
neuviesme jour de septembre, l'an de grâce mille 
cinq cent quarante-cinq, et de notre règne le xxxi'. 

« Ainsi signé par le Conseil : 

« Delacnay; 
« El scellé sur simple queue de cire jaune. » 
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Ce privilège accomi)agna Le Tiers livre des 
Faictz et dictz heroicques du noble Pantagruel , 
composez par M. François Rabelais , docteur en 
médicine et calloier des isles d'Hieres (Paris , 
Chrestien Wechel, rue Saint- Jacques, à l'Écu de 
Bâie, 1546, in-8», en lettres italiques). Celte édi- 
tion originale fut réimprimée avec le privilège, et , 
par conséquent avec le consentement de Rabelais , 
à Toulouse, chez Jacques Fornier, et à Lyon, sans 
nom de libraire, probablement chez François Juste. 
Ces trois éditions portent sur le titre ce singulier 
avis aux lecteurs : V Auteur susdit supplie les lec- 
teurs bénévoles soy réserver à rire au soixante - 
et-dix-huictiesme livre. On conçoit Tempresse- 
ment des lecteurs, à Tapparition de ce livre si 
longtemps désiré : amis et ennemis, admirateurs 
et zoileSjSe disputèrent les nombreux exemplaires, 
dont le privilège du roi protégeait la circulation 
par toute la France. Rabelais osait enlin avouer le 
Pantagruel, et remplacer par son véritable nom 
le pseudonyme ù'Alcofribas Nasier : la qualifica- 
tion AecalloUr des isles d'Hieres, qu'il prenait à 
côté de son titre de docteur en médecine, équiva- 
lait sans doute, dans son esprit, à celle de chanoine 
*de Saint-Maur des Fossés. 

Le tiers livre surpassa l'attente du public, qui 
s'attendait à y trouver seulement toutes les extra- 
vagances bouffonnes du premier Gar^aw/wa, selon 
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la promesse que l'auteur avait faite dans le cha- 
pllrefinal de la Chronique de Pantagruel :Cowwîewi 
Panurge fut marié, et cocu dès le premier mois 
de sesnopces; comment Pantagruel trouva la 
pierre philosophale, et la manière de la trouver, 
et d'en user; comment il passa les monts Cas- 
pies; comment il navigua par la mer Atlanti- 
que et deffict les Cannibales , etc. Rabelais, lors- 
qu'il écrivait son Pantagruel en 1535, avait 
probablement l'intention de continuer, dans le 
genre des derniers chapitres de ce second livre, 
un roman fantastique, destiné au peuple et par 
conséquent assaisonné au goût du peuple; mais les 
conseils de ses amis et l'approbation des gens let- 
trés l'avaient décidé sans peine à donner la préfé- 
rence au genre des premiers chapitre du Panta- 
gruel, et le^nouveau Gargantua, exécuté d'un seul 
jet d'après ce modèle, encouragea l'auteur à relever 
et ù perfectionner encore sa manière dans les 
livres suivants. 

Ce n'était plus une parodie burlesque de romans 
de chevalerie, qu'il voulait faire: c'était la critique 
du monde, la comédie de l'homme, la révélation 
de la plus haute philosophie. Il aborda franclie- 
ment son sujet dans ce troisième livre, où iln'était 
plus gêné ou entraîné par des souvenirs de jeu- 
nesse personnels , ou par ces allégories aussi obs- 
cures qu'imperceptibles, qu'il avait pris plaisir à 
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glisser sous le masque de ses personnages : dans 
les deux premiers livres de son œuvre, en effet, 
il était toujours resté en Touraine, en plein Chino- 
nois, sous le clocher de Seuillé, à Lernay ou bien 
à la Roebe^lermaut; il avait peut-être peint d'a- 
près nature le moine Buinart, sous le nom de 
Frère Jean desEntommeures; le médecin Gaucher 
de Saiote-Martlie , sous les traits de Picrocbole ; 
le bailli Antoine Gallet, seigneur de la Cour Corn- 
pin, sous le masque d'Ulfich Guallet , etc. ; il avait 
appliqué des caractères véritables à des êtres de 
Action, environnés de circonstances réelles, et pla- 
cés sur une scène connue ; mais le mérite des por- 
traits et des allusions locales avait échappé à tout 
le monde, excepté aux bons habitants de Pontenay- 
le-Comte et des environs. Dans le tien livre , au 
contraire, Rabelais agrandissait son cadre el com- 
mençait à tracer un plan plus favorable aux digres- 
sions philosophiques et satiriques qui devaient dès 
lors s'incorporera son roman bouffon. 

Pantagruel cessa d'être le héros de Touvrago : ce 
fol Panurge, cette création favorite de Rabelais, 
qui se laissa plus d'une fois aller à penser lui-même 
tout haut, avec le châtelain de Salmigondin, man- 
geant son blé en herbe , louant les debteurs , se 
conseillant à Pantagruel pour sçavoir s'il se doit 
marier y patrodnant à Vordre des fratres men- 
diantSj etc. Rabelais , abandonnant tout à fait les 
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géanls et leurs horribles et épouvantables faits . 
passe en revue un à un les principaux individus 
qui formaienl la têle de la société par leur réunion 
et leurs rapports entre eux : le théologien, le mé- 
decin, le légiste, le philosophe; admirables éludes 
physiologiques qui dominent dans ce livre , où les 
plus hautes questions morales sont traitées avec 
une raison supérieure et en même temps avec une 
gaîté inextinguible. Quant à l'histoire naturelle du 
pantagruélion , qui n'était autre que le clianvrt* 
avec lequel, en ce temps-là, on espérait étouffer 
la Réforme en pendant les hérétiques, il fallait bien 
de la perspicacité pour pénétrer cette énigme . un 
peu plus intelligible pourtant que celles des Fan- 
frehiches antidolées, du Gargantua, 

Il y eut un cri de fureur contre Rabelais, chez 
les moines et les docteurs en théologie, qu'il n'avait 
pas plus ménagés dans ce Hvre que dans les deux 
précédents. « Arrière, cagots! leur disait-Il dans 
son Prologue. Aux ouailles, mastins ! Hors d'icy, 
cafards de par le diable! Hai, estes-vous encore 
là ! Je renonce ma part de papiroanie, si je ne vous 
happe ! » On tint conseil à la Sorbonne, on y éplu- 
cha le volume suspect, et l'on y découvrit de quoi 
condamner vingt fois fauteur, si ce n'était assez 
d'une; on s'arrêta particulièrement au chapitre 
xxii, qui contenait, en un seul mot, trois fois 
répété, toute une prévention d'athéisme :on y lisait 
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son asne aa lieu de son asme , et cette triple équi- 
voque ne permettait pas de laisser soupçonner une 
faute d'impression. Mais le privilège du roi retint 
pourtant les foudres de la Sorbonne , qui envoya 
demander à François l»*" la permission de pour- 
suivre et de faire condamner le livre , à l'occasion 
duquel sa bonne foi avait été surprise. 

François I" n'avait pas lu le Tiers livre, qu'on lui 
dénonçait comme un abominable ramas d'impiétés ; 
il se repentit d'avoir accordé un privilège de dix 
ans à ce livre, et il eut l'idée, suggérée sans doute 
par Pierre du Cbâtel , de juger par lui-même jus- 
qu'à quel point Rabelais était coupable. « Et curieu- 
sement ayant, par la voix et prononciation du plus 
docte et fidèle anagnoste (lecteur) de ce royaume, 
ooj et entendu lecture distincte d'iceulx livres... 
n'avoit trouvé passage aucun suspect, et avoit eu 
en liorreur quelque mangeur de serpents, qui 
fondoit mortelle hérésie sur un n pour un m par ia 
faute et négligence des imprimeurs. » (1). Le roi 
refusa donc d'autoriser des poursuites contre ie 
bon calldîer des isles (VHieres, 

11 paraîtrait cependant que Ton avait attribué à 
Rabelais plusieurs livres inrâmes, qui n'étaient pas 
de lui ou qui lui avaient été dérobés entre ses 

(1) Épttre au cardinal de Chàlilloii, en tête du 
iv*^ livre. 
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manuscrits, comme les fragments du quatrième 
livre qu'on publia bientôt sans son aveu. 11 pro- 
testa toujours contre ces publications subreplices , 
en déclarant que le Gargantua et le Pantagruel 
étaient bien k\ui : Je le dis, parce que meschan- 
tement on m*en a supposé aucuns faux et in- 
fâmes. Dans la contrefaçon du Gargantua et du 
Pantagruel, qui avait paru à Lyon en 1542, chez 
Etienne Dolet, cet imprimeur s'était montré assez 
peu soigneux de la réputation littéraire de son ami ; 
car il avait ajouté à cette édition, qu'il annonçait 
comme revue par Vauteur, un opuscule que celui- 
ci ne pouvait pas avouer : Le Voyage et naviga- 
tion que fit Panurge, disciple de Pantagruel, 
aux Isles inconnues. Ces Navigations de Pa- 
nurge, réimprimées dans plusieurs éditions, sont 
certainement de la même main que le Pantagruel^ 
puisqu'elles présentent, d'une manière informe, il 
est vrai , la substance du quatrième livre non en- 
core élaboré (i); il est permis dépenser que Dolet 
les avait dérobées dans tes papiers de Rabelais, 
sans le consentement duquel il les publia. Ce fut 

(1) En outre, on y trouve la liste des danses, la- 
quelle est reproduite mot à mot dans un chapitre 
inédit du v« livre, chapitre que nous avons publié 
pour la première fois dans noire édition des Œuvres 
de Rabelais. 
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l>eul-élre là un de ces abus de conflance que Clé- 
ment Marol reprocha publiquement à Dolet, lors- 
que la mésintelligence eut éclaté entre eux, peu de 
temps avant le procès et la fin tragique du savant 
imprimeur de Lyon. 

Mais il est impossible de reconnaître, dans les 
Navigations de Panurge, réimprimées sous diffé- 
rents litres (4), ces livres infâmes, publiés alors 
sous le nom de Rabelais ou colportés manuscrits 
à la cour, livres dont le litre même n'est pas venu 
jusqu'à nous. « On a mis au jour, dit Martial 
Roger de Limoges, dans ses lettres inédites, deux 
livres de Lucianistées et ^Icadistées, dont j'ose- 
rais à peine prononcer les horribles noms ; car ils 
sont sortis de l'imagination d'un hérétique {ex 
cerebro salurnino). On assure que Rabelais en 
est l'auteur » (2). Ces coupables jeux d'esprit 
{nefanda ludicra) étaient sans doute un mélange 
de rol)scénité de Lucien et de l'athéisme d'Ëpicure, 

{i) La Navigation du Compaignon à la Bouteille. 
Rouen, Roberlet Jehan du Gorl, 1545, in-i6. — Le 
Disciple de Pantagruel ou Voyage et navigation que 
fcii Panurge, disciple de Pantagruel^ aux isles incon^ 
nuesetestranges. Paris, Denys Janoi,sans date, in-16. 
— Bringuenarilles, cousin germain de Fcssepinte 
Rouen, Roberl et Jehan du Gort, 1544, in-16, etc. 

(2) Ces lettres latines maniisrriles sont citées pnr 
Antoine Le Roy, Elog. Rabel., w partie, p. 86. 
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qui availeu aulrefois unculle el des fêles nommées 
Icades. 

. Rabelais, voyant que ses ennemis réunissaient 
leurs forces pour l'attaquer avec avantage, malgré 
la protection du roi et de la cour, évita de leur 
fournir de nouvelles armes, en réimprimant lui- 
même les deux premiers livres de son roman; car 
le privilège du tiers livre t'autorisait à mettre 
en nouvelle impression les volumes précédents, 
avec pouvoir et puissance de les revoir el corriger, 
puisqu'il les avait décldiTés corrompus et pervertis 
en plusieurs endroits: il eût donc été forcé de les 
purger d'iiérésie, à l'aide de suppressions considé- 
rables, ou bien de se donner un démenti éclatant, 
en conservant ces volumes dans leur intégrité. Il 
s'abstint de prendre part, du moins ouvertement , 
aux éditions qui se firent des deux premiers livres, 
qu'il avait désavoués , et qu'on vit reparaître , sous 
son nom, en divers lieux ; il se préserva ainsi des 
poursuites auxquelles auraient pu fournir un pré- 
texte ces éditions entièrement conformes aux an- 
ciennes, s'il les eût approuvées et reconnues. Le 
bruit courut alors que le fameux imprimeur Henri 
Etienne, qui se rapprochait beaucoup de Rabelais 
par la tournure de son esprit, la tendance de sa 
philosophie et l'étendue de son érudition, était 
l'auteur d'un quatrième livre de Pantagruel, prél 
à paraître, aussi bien que des passages hérétiques 
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OU impies, interpolés dans les trois livres déjà 
publiés ^1). 

Une partie seulement de ce quatrième livre an- 
noncé parut, en effet, à la suite du troisième, dans 
une édition datée de 1547, cbez Claude de La Ville, 
imprimeur de Lyon et de Valence (3 part., in-16), 
édition contrefaite, l'année suivante, avec les mê- 
mes noms de lieux et d'imprimeur. Dans ces édi- 
tions, le texte des trois premiers livres offre un 
grand nombre de variantes qui ne portent pas le 
cachet de Rabelais, et les onze premiers chapitres 
du quatrième livre, précédés du Prologue, diffèrent 
aussi du texte donné par l'auteur six ans après. On 
a eu raison d'avancer que ce fragment du qua- 
trième livre avait été volé à Rabelais et imprimr 
sur une copie subreptice (2), de même que les Na- 
vigations de Panurge, Rabelais ne semble pas 
avoir protesté contre ce larcin, si ce n'est par In 
publication séparée du Prologue de son quatrième 
livre (sans dale, in-16, goth.), adressé en remercî- 
ments à ses admirateurs. Les buveurs très-illus- 

(1) Quidam librum Panlagruelis quartura Henriçp 
Slepbano adscribunt , ncc dcsunt Pantagruclistica 
Tolumina tribus duntaxat compacta Hbris ; vcl saltcm 
quarlura illum ab eodem Slepbano depravutum alii 
volunt. {Elog. Rabcl., ii* part. p. 86.) 

(2) Voy. la Nolice des éditions de nabclais, dans 
l*édilion de M. de L'Aulnnyc. 

11 
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très et les goutteux très-prétieux de la cour lui 
avaient envoyé un présent, avec une lettre très- 
flatteuse, dans laquelle ils lui. déclaraient rûavoir 
estéfasehés en rien partons ses livres cy^devani 
imprimés et avoir surtout trouvé bon le vin du 
tiers livre, en sorte qu'ils l'invitaient à continuer 
VHistoire pantagruéline. Leur présent consistait 
en un large flacon d'argent, ayant la forme d'un 
bréviaire magniflquement relié, garni de riches 
fermoirs, orné d'inscriptions appropriées au sujet 
et parsemé de crocs et de pies en or, rébus de Pi- 
cardie qui signifiait vider bouteille. Les signets de 
ce bréviaire indiquaient les difl'érentes sortes de 
vins rouges et blancs, que le Calloier des isles 
d'Uières devait boire à prime, tierce, sexle, nonc, 
vêpres et compiles. Rabelais rendit grâces aux do- 
nateurs, en se plaignant des calomnies auxquelles 
il était en butte et en maudissant les calomnia- 
teurs : il répéta ce qu'il avait déjà dit sur la desti- 
nation de ses livres, composés pour réjouir et con- 
soler les malades, sans offenses de Dieu, du roy 
ni d'autre f mais descriés et calomniés par les prê- 
tres, cafards, cagots, matagots, bottineurs, bur- 
gots, patepelues, porteurs de rogatons, chate^ 
mites, vrais diables engipponnés. C'était un 
nouveau défl que Rabelais portail à ses ennemis. 
11 se sentait assez fort pour leur tenir tête, sou- 
tenu qu'il était par les pantagruéllstcs de la cour; 
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car on peal regarder comme certain que les écrits 
de Rabelais avaient fondé une espèce de société 
secrète, une franc-maçonnerie bachique, à laquelle 
s'empressaient de s'alTilier tous les jeunes 'sei- 
gneurs, entraînés par lespoëteslibcrtins, incrédules 
ou novateurs, que l'exemple de Marol, de Des Pe- 
riers et de Dolet n'avait pas rendus plus sages. 
Ckascun s'est voulu mesler de pantagniéliser, 
dit Du Verdier, qui fut presque contemporain de 
Rabelais. Lepantagruélisme asidéRni par Rabelais 
lui-même dans le Nouveau Prologue du quatrième 
livre : « C'est certaine gaîlé d'esprit, confite en 
mespris des choses fortuites. » On ne s'étonnera 
pas que cette philosophie, qui proclamait pour apô- 
tres Épicure, Lucien et Horace, ait séduit les ima- 
ginations voluptueuses, ardentes et déréglées des 
demi-dieux de la Pléiade, qu'on vit bientôt renou- 
veler, dans la célèbre orgie d'Arcueil, les fêles an- 
tiques de Bacchus, offrir ù Jodelle un bouc cou- 
ronné de fleurs, chanter Évohé, réciter des dithy- 
rambes et répandre le vin à flots en l'honneur de 
l'Olympe païen. Rabelais était lié d'amitié avec tous 
les poètes de la Pléiade, et particulièrement avec 
Ronsard, Daïf, Ponlhus de Thiard, Rem y Belleau 
et Joachim Du Bellay, neveu du cardinal. 

Cette amitié, que la poésie et l'érudition avaient 
formée, ne fut pourtant pas de longue durée, et 
nous trouvons, dans les œuvres de Ronsard et de 
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Joacliim Du Bellay, imprimées, il est vrai, après la 
mort de Rabelais, la triste preuve des profonds 
dissentiments qui avaient éclaté entre des hommes 
si bien faits pour s'entendre et pour s'estimer mu- 
tuellemeni. Les attaques dirigées contre la mé- 
moire de Rabelais, par ses anciens compagnons de 
table et de philosophie, sont si violentes, si plei- 
nes de fiel et d'hyperbole, qu'on est forcé de les at- 
tribuer à une haine irréconciliable. Nous en igno- 
rons la cause ; mais la découverte d'un manuscrit 
qui est incontestablement de la main de Rabelais 
(Dibl. imp. , Manuscrits de Baluze, n° 8421, in- 
fol.) nous permet de hasarder une conjecture que 
justifierait sans doute un examen critique de ce 
manuscrit (1). Joachim Du Bellay avait, par des 

(1) Il a élé publié, dans le Bulletin des Arts, 
année 18i5-18iG, différents extraits de ce manuscrit, 
qui n'est pas encore reconnu pour un brouillard^ en 
partie autographe, de Rabelais, parce qu'on n'a point 
étudié les nombreux documents historiques qu'il ren- 
ferme. Rien ne serait plus aisé que de démontrer Pau- 
Ihenticllé de ce manuscrit, qui a élé fait de plusieurs 
moins, et à diverses époques. Il olTre un grand nombre 
de pièces de vers latins, composées par Rabelais, 
surtout en Italie, et mêlées à d'autres qui ne sont pas 
de lui, mais qu'il a corrigées, après les avoir recueil- 
lies. 11 y en a de Fracastor, du cardinal Du Bellay, de 
Ruonamici, etc. On en remarque une de Yiileneove-les 
Guyard, un des secrétaires du seigneur de Longey. 
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rapports vrais ou mensongers, essayé de brouiller 
Rabelais avec ses maîtres et ses bicnHiiteurs, les 
frères Du Bellay ; ces calomnies ou ces médisances 
ne prévalurent peut-être pas contre un dévouement 
de trente ans, mais il en résulta des contrariétés 
et des cbagrins pour Rabelais, qui se vengea par 
des épigrammes. Celle-ci, adressée à son détrac- 
teur, in Detractorem, fut suivie d'une foule d'au- 
tres, non moins sanglantes : 

Impîa lingua, tacedemum; cessa, impia tandem 

Lingua, Lycaoniis dilaceranda lupis! 
Tu serves dominis infestes perfida reddis, 

Tu natum a charo sœva parente trahis ; 
Niteris a duici teneram rcmovere mariUim 

Conjuge, quos tenait pectoris altus anior ; 
Te duce, fraterni, facinus ! lacerantur amores ; 

Ipsaodium, rixas, dissidiumque seris ; 
Nec tanlum arma noccnt quantum tua lingua susnrro ; 

Nec lanlum damni dira cîcula trahit. 
Quid tibi pro meritis dignum, maia lingua, prccabor 

Supplicium! Omniserît crimine pœna minor. 
Di faciant sileas sternum, usumque loqucndi 

Eripiant, prostes ne, mala lingua, diu ! 

Joacbim Du Bellay était homme à répondre dans 
ce même style; Il répondit, «et voilà la guerre al- 
lumée! » De même que dans la querelle de Clé- 
ment lUarot contre François Sagon, Joacbim Du 
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Bellay, 'qui avait beaucoup de partisans dans le 
monde de la Pléiade, leur fit partager son ressen- 
timent contre Rabelais et les entraîna l'un après 
l'autre dans celte mêlée de satires et d'épigrammes. 
Rabelais était presque seul en face de tant d'ad- 
versaires; mais il leur tenait tête et il mettait sou- 
vent les rieurs de son côté. On l'accusait surtout 
d'athéisme et d'ivrognerie. Un de ses vieux amis, 
qui avait été celui d'Etienne Dolel et de Calvin, 
BriandVallée,conseiller au parlement de Bordeaux, 
prit fait et cause pour maître Alcofribas et le dé- 
fendit de l'accusation d'athéisme. Mais le savant 
Portugais, Antoine de Gouvea, qui s'était déclaré 
contre Rabelais, auquel il ne pardonnait pas de 
s'être raillé de son frère André dans le Panta- 
gruel (1), lança ce distique contre le défenseur des 
athées : 



Cum tonat, ad ccllas trcpido pedc Vallius ii 
Auffugit : in ccllis non putat esse Deuin. 

({) André de Gouvea, docteur en Sorbonne, avait été 
surnommé Sinapivorux ou engotile moutarde. Voy. 
Th. de Bôze, dans le livre l*»" de son Histoire de» 
Eglises réformées en France. Rabelais a inventé ce 
litre de livre, dans le catalogue burlesque de la biblio- 
Ihèque de Saint- Victor : M. n. Roslocostojambedaneaae^ 
de Mous tarda post prandium servienda lit. quatuor' 
decim, aposlilali per AI. Vaurriltoni*. 
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Briand Vallée répliqua sur-le-cliamp par un dis- 
tique, dans lequel il renvoyait raccusallon d'a- 
théisme à Gouvea lui-même : 

Antoni, genus hoc urura, marrana propago, 
In cœlo elcellis non putatesse Deum. 

Rabelais intervint dans le débat épigramma- 
tique, par cette belle allusion, qui avait pour objet 
de réconcilier les deux antagonistes (i) : 

Patrum indignantum pueri ut sensere furorem, 

Accurrunl matrum prolinus in gremium, 
Nimirum cxperti matrum dulcoris inesse 

Plus gremiis, possit quam furor esse palrum. 
Irato Jove sic cœlum ut mugire videbis, 

Antiquœ Malrissubfugit in gremium : 
Antiquœ gremium Matris vinaria cella est. 

Hac nihil altonilis tutius esse potest. 

(1) Dans le manuscrit, celte pièce est intitulée ; 
Francisci Rablœsi allusio. On a prétendu que Rabelais, 
qui devait savoir écrire son nom, Tcût écrit Rabelœsus 
et non Rablœsus. Nous avons constaté que Rabelais 
donnait lui-même différentes orthographes à ce nom 
traduit en latin, selon les élymologies différentes qu'il 
y rapportai! ; voy. ci-après quelques détails sur ces 
étymologics. Son ami Salmon Macrin était d'avis 
d'écrire Rablœsus ; voy. les poésies de Macrin, Odarum 
lib. VI, citées plus haut. 
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NcmpePharos feriunt atque Acroceraonia, turres, 

Aerlas quercus, tela trisulca Jo?is; 
Dolia non feriunt hypogeis condila cellis, 

El procul a Bromio fulmen abesse solet. 

Dans CCS vers bachiques, Rabelais arboraitou- 
verlcment le drapeau d'Ëpicure et acceptait avec 
gaieté l'accusation d'ivrognerie, que ses ennemis 
lui avalent adressée; quanta celle d'athéisme, il 
se gardait bien de la relever, de peur de la rendre 
plus dangereuse et moins vague. 

Cependant, on attendait de Rabelais autre chose 
que des facéties et des satires : les philosophes 
complaient sur une œuvre de haute philosophie 
sceptique ou athée ; les réformés, sur un manifeste 
solennel en faveur de la religion évangélique. 
Théodore de Bèze annonçait l'un , dans ce disti- 
que (1) : 

Qui sic nugatur, tractaDtem ul séria ?ineat. 
Séria cum facîct, die, rogo, quantus erit ? 

Jacques Tahureaux, du Mans, faisait allusion à 

( 1 ) Dans ses Epig rammata heroïca latina et gtUlû c 
Anl. Le Ruy Ta traduit ainsi : 

Qui les sérieux passe en ses discours joyeux, 
Dis-moi quel il sera devenant sérieux? 
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Taulre, dans ce sixain, qui n'csl qu'une imitation 
du distique de Bèze : 

Puisqu'il surpasse en rianl 
Ceux qui à bon escient 
Traitent choses d'importance, 
Combien sera-t-il plus grand, 
Je te pri\ dis-moi, s^il prend 
^ Un œ.uvrc de conséquence ? 

Il est très-probable que Rabelais n'avait pas at- 
tendu, en France, la publication du quatrième li> 
vre de Pantagruel. Peut-être Vœuvre de consé- 
quence que lui demandaient ses amis, en l'Invi- 
tant à devenir un écrivain sérieux au proflt de la 
Réformalion, peut-être cet ouvrage philosophique 
etdogmatique fut-il rédigé ou seulement com- 
mencé, sinon imprimé; car on sait que Rabelais, 
malgré ses nombreux et puissants protecteurs, se 
vit menacé de poursuites judiciaires qui Tobligè- 
rent à chercher un asile en Alsace. On ignore com- 
bien de temps 11 y resta; mais une tradition locale, 
conservée dans le souvenir des habitants de Metz, 
a constaté son séjour en cette ville, où l'on montre 
encore la maison qu'il habitait (i). C'est à Metz 

(I) Voyez, dans 1rs Mémoires de V Académie de Metz, 
année 1845, une notice de M. E. Bégin sur le séjour de 
Rabelais & Metz. M. Bégin u*avait pu fixer exactement 
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qu'il avait vu le dragon de sainl Clément, qui figu- 
rait toujours aux processions de la fête de saint 
Marc et des rogations. Ce dragon, que le peuple 
nommait Graiilli (corruption du mol gargouille), 
était remarquable alors par ses amples, larges et 
horrifiques maschoueres bien endentelées, qu'on 
faisait terri fiquement cliqueter l'une contre Vau- 
tre. Les femmes et les enfants le suivaient avec des 
cris d'admiration, et chaque boulanger, devant A 
boutique duquel passait la procession, était tenu de 
fournir un pain blanc pour le dragon et son por- 
teur (1). 

Une lettre latine de Jean Sturm, recteur du 
gymnase de Strasbourg, nous apprend que Rabe- 
lais était à Metz en 1547. Cette lettre, datée 'du 
28 mars 1546(1547, nouveau style), est adressée 
au cardinal Du Bellay, qui probablement recom- 
manda Tillustre fugitif aux bommes les plus con- 
sidérables de la Lorraine et dei'Âlsace. Jean Sturm 
ou Sturmius, un des meilleurs humanistes de son 
temps, avait connu sans doute Rabelais à Paris, 

la date de ce sëjour, d'après la tradition qu'il a re- 
cueillie sur les lieux ; car, au moment où il rédigeait sa 
nolicc , la lettre de Jean Sturm n'était pas encore 
signalée à Patlenlion des biographes de Rabelais. 

(1) Ùv. IV de Pantagruel, ch. 59; voy. la note de 
Le Duclial sur le GraulU. 
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soas les auspices de Badée : car ce grand bomme 
fut son protecteur, lors de la fondation du Collège 
Royal, où !1 lui fit obtenir une chaire de littérature 
grecque et latine; mais Slurm, comme la plupart 
des savants de celte époque, s'étant jeté avec ar- 
deur dans les idées nouvelles de Luther et de Mé- 
lanchlhon, avait été forcé, en 1537, de quitter sa 
chaire et de sortir de France, pour sauver sa li- 
berté et sa vie. C'était donc avec une sympathie et 
an empressement bien naturels, qu'il s'apprêtait à 
recevoir, sous son toit hospitalier, un ancien ami, 
proscrit et persécuté, comme il l'avait été lui-même, 
pour cause de religion. Cependant, nous ne savons 
pas si Rabelais, qu'on désirait tant voir à Stras- 
t)0urget qui devait y trouver un accueil si frater- 
nel, se rendit aux pressantes invitations de Jean 
Slurm (1). 

La situation de Rabelais, pendant son séjour en 
Alsace, fut aussi précaire que misérable; il s'était 
enfui trop précipitamment pour avoir eu le temps 

(I) Voici le passage de la Icllrc, relatif à Rabelais : 
« Tempord elium Rabelesum ejccerunt e Gallia ^eu 
TODv y^6w(ùw. ^'unduni ad nos vciiit. Métis consistit, ut 
aodio, iiidc enim nos salutavit. Adero ipsl quibus- 
cumque rébus polero, cum ad nos venerit. » L'original 
existe parmi les manuscrits de la bibliothèque de 
Strasbourg , Recueil de Delaniarre , où il porte le 
D« 8584. 
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de puiser, dans la bourse du cardinal Du Bellay, 
les ressources nécessaires à une longue résidence 
en pays étranger. On doit donc présunaer qu'il 
voyageait en exerçant la médecine, et que le Taible 
produit qu'il lirait de la générosité de ses malades 
suffisait à peine pour le faire vivre bien frugale- 
ment, comme il le dit dans une lettre au cardinal 
Du Bellay, lettre suppliante et désolée, où il de- 
mande quelque aumône» Voici cette lamentable 
lettre, dans laquelle on retrouve ce seigneur de 
Saint-Ay, que Rabelais avait connu dans la maison 
du seigneur de Langey, et qui s'employait toujours 
volontiers, en faveur du joyeux Caloyer des isles 
d'Yères, auprès du cardinal et des autres membres 
de la famille Du Bellay. 

Monseigneur, 

Si, venant icy, M. de Saint-Ay eusl eu la com- 
modité de vous saluer à son parlement, je ne fus, 
de présent, en telle nécessité et anxiété, comme il 
vous pourra exposer plus amplement. Car il m'af- 
fermoil qu'estiez en bon vouloirde me faire quelque 
aumosne, advenant qu'il se trouvast homme seur, 
venant de par deçà. Certainement, Monseigneur, 
si vous n'avez de moy pitié, je ne sache que doive 
faire, sinon, en dernier désespoir, m'asservlr à 
quelqu'un de par deçà, «avec dommage et pertf 
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évidente de mes esludes. Il n'esl possible de vivre 
plos frugalemcnl que je fais, et ne me saurez si 
peu donner de tant de biens que Dieu vous a mis 
en main, que je.... (mot illisible) en vivotant cl 
ro'entrelenant honnestement, comme j'ay Tait jus- 
ques à présent, pour l'honneur de la maison dont 
j'estols issu à ma départie de France. 

Monseigneur, je me recommande très humble- 
ment à votre bonne grâce et prie Nostre Seigneur 
vous donner, eu parfaite santé, très bonne et lon- 
gue vie. 

Votre très humble serviteur, 

François Rabelais, médecin (4). 
De Metz, ce 6 février. 

Ainsi donc, Rabelais, réfugié en Lorraine, était 
en telle nécessité et anxiété^ qu'il se voyait bien- 
tôt réduit à s'attacher, comme médecin ou secré- 
taire, à un seigneur du pays, et à renoncer pour 

(I) Cette lettre a été publiée pour la première fois, 
par M. Libri, dans le /oi{nia/cfe«5aran/« (janvier 18il, 
p. i5), d'après un manuscrit de la bibliothèque de la 
Faculté de m^lecinc de Montpellier. Ce manuscrit, 
portant le n«> 409, et provenant du président Bouhier, 
conticntdes lettres adressées au cardinal Du Bellay par. 
différenlcs personnes. ' 
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toujours au service du cardinal Du Bellay. Mais 
nous croyons qu'il n'exécuta pas sa menace et que 
le cardinal lui lit passer assez d'argent pour que 
ce bon et fidèle domestique pût attendre à Metz, 
en vivotant, le moment de rentrer en France avec 
sécurité ou de rejoindre son maître en Italie. 

Les adversaires de Rabelais avaient imaginé de 
chercher, dans les éléments mêmes de son non), 
la critique de ses ouvrages : ils essayèrent de dé- 
montrer que Rabelais, dérivant des deux mots la- 
tins rabie et lœsiis, signifiait mordu par un chien 
enragé, ou atteint de la rage ; mais ses amis le 
dérendirent sur le même terrain : le savant Pon- 
tlius de Thiard crut découvrir dans la langue arabe 
Torigine du nom de Rabelais, et prétendit que 
les deux mots, rab et lez, voulaient dire maître 
moqueur (1). Quelqu'un tira ce nom de rabbiei 
lœsus, en associant un mot latin à un mot arabe, 
pour les interpréter dans le sens de maître offensé 
par les injures et les soties calomnies de ses en- 
vieux. Jean Voûté (Vulteius), de Reims, retourna 
l'élymologie de rabie lœsus, dans un sens favo- 
rable à Rabelais : 

Qui rabie asscruil lœtum^ Rabclœse, tuum cor, 
Adjunxit vero cum tua musa sales ; 

(!) Dons son traité De recta nominum impotiUone. 
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HanG pato mentitura, rabicm tua scrîpta sonarc 
Qui dixit : Rabicm, die, Rabciscsc, canis? 

Zolius illerTuit, rabidis armatus iambis : 
Non spirant rabicm, scd lua scripla jocos (1). 



' Ce furent les protestants, ou plutôt les amis par- 
ticuliers de Calvin, qui se décliaînèrent avec le plus 
de violence contre Rabelais. Calvin, il est vrai, 
leur prescrivit cette conduite, en disant dans son 
traité de Scandalis : « Papistarum ineptias lepidè 
risisset : indignus Tuit, qui unqùam ad papismuni 
reverlereturî... Cur istud, nisi quia gustato Evan- 
gelio, quod sacrum est vilœ œtcrnœ pignus , sacr i- 
leg a iudcndi aut ridendi andacia antc proranarat? 
Paucos nomino : Rabelœsum, Doletum et Govea- 
num. Quicunque ejusdem sunt rarinœ, eos scianius 
nobis a Domino excmplum quasi digito monslrari, 
ut sollicité in vocationis nostrœ studio pcrganius, 
ne qnid simile contingat, etc. » Ilenr^Éticnnc no 
ftit que l'éclio de Calvin, lorsqu'il dit dans son 
Apologie pour Hérodote, publiée après la mort de 
Rabelais : « Quoique Rabelais semble cstrc des 
noslres, toutesrois il jette souvent des pierres dans 
Doslre jardin. » 

Mais Rabelais , qui s'était moqué des inepties 
papisùiques plutôt que des nouveautés de Genève, 

(I) Dans son recueil d^Épigrammes lutines. 
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(levait rencontrer parmi les moines un adversaire 
plus rude et plus implacable. Gabriel du Puy-Her- 
bault, de Tours, alors religieux de Fonlevraull, se 
posa en vengeur du monachisme, et dévoua l'au- 
teur du Pantagruel aux chûlimenls de la justice 
humaine et divine, dans un ouvrage empreint de. 
celle haine vigoureuse qui ne pousse qu'à l'ombre 
des cloîtres : Tlieotimus, sive de tollendis et ex- 
pur g andis malis libris, Us prœcipuè quosvix 
incolumi fide ac pietate plerique légère qiieant 
(Parisiis, Jean de Roigny,1549, in-8®).Ce dialogue, 
où les deux interlocuteurs, Théotime et Nicolas, 
s'accordent à déclarer que rien ne manque à la 
méchanceté et ù la perversité de Rabelais {nihilad 
ahsolutam improbilatern defuisse) ; ce dialogue, 
rempli d'invectives et d'insinuations perfides contre 
Rabelais et ses écrits, ne parut pas dicté seulement 
par l'indignation et le zèle religieux, mais encore 
inspiré par un ressentiment tout personnel : on 
assurait alOTS que le frère de l'auteur avait servi 
de type au personnage de Jean des Entommeu- 
res (1). 

Rabelais n'était plus là pour répondre à cette 
Turicusc accusation, qui allait donner du courage 
et de l'espoir à ses ennemis (2); 11 avait rejoint à 

(1) Elog. Rabelœs.y p. 21i de la ii* porl. 

(2) r.n preuve de ce Iroisiùmc voyngc de Rnbcinisà 
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Rome le cardinal Du Bellay, qui, ayant perdu son 
crédit à la mort de François I*'', se démit de toutes 
ses charges et céda la place au cardinal de Lor- 
raine, peu d^temps après l'avènement de Henri 11 
à la couronne. On ne sait presque rien du dernier 
séjour de Rabelais à Rome, où il resta peut-être 
deux années consécutives. Le célèbre André The- 
vet, qui était aussi en Italie au commencement 
de 1549, puisqu'il ne partit de Venise pour l'Orient 
que le 29 juin de cette année-là, nous signale ainsi 
sa rencontre avec Rabelais dans la ville de Rome: 
c II me souvient que, contemplant telles antiquitez 
à la cour et jardin d un seigneur romain, on me 
cuyda oultrager, disant que j'estois trop hardy et 
que par aventure j'estois un espion ; mais, estant 
ledit seigneur adverty par Rabelais, qui a tant fait 
depuis parler de luy, de ma curiosité et voyages 
par moy faictz, lors j'cuz entrée de toutes 
parts (1). » 11 serait difficile de donnej une autre 
date à cette rencontre des deux antiquaires, puisque 
Tbevet, qui était moine cordelicr, n'obtint la per- 
mission de voyager et de visiter Rome qu'en 1549. 

Rome se tire positivement de IMntltulë même de la 
Seiomachie, extraite de ses lettres écrites de Rome au 
cardinal de Guise. 

(I) Cotmographie universelle de tout le monde. 
Paris, 1575, 2 vol. in-folio, t. II, p. 731, verso. 
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Or, quand il écrivit la relation de ses voyages, 
vingt ans plus tard, il a pu dire du savant bomme 
qui l'avait protégé contre les insuite^de la popu- 
lace de Rome : c Rabelais qui a tant fait depuis 
parier de luy. » 

Le manuscrit autograpbe de Rabelais que dods 
avons déjà cité, et qui fut, en grande partie du 
moins, écrit en 1550, pendant son troisième voyage 
en Italie, pourrait fournir des renseignements 
curieux sur diverses circonstances de sa vie à 
cette époque. Ainsi , sa querelle avec Joacbim Da 
Bellay continuait avec plus d'acbarnement que 
jamais. Joacbim était à Rome en même temps que 
Rabelais ; il logeait sans doute dans le palais de son 
oncle, et il se rencontrait forcément avec le mé- 
decin du cardinal. Joacbim nUmposalt pas de frein 
à sa mécbante langue, et Rabelais ne se lassait pas 
de lui rendre, en beaux vers latins, coup pour coup 
et blessure pour blessure. Cependant il paraît 
avoir fait trêve à sa vengeance, pour traduire ou 
imiter, également en vers latins, plusieurs des 
sonnets que Joacbim avait composés sur les anti- 
quités romaines (1). Il y eut sans doute entre eux 
un rapprocbement, peut-être un semblant de ré- 

(1) Ces sonnets ont été publiés pour la première foif , 
en 1849, d'uprès les manuscrits de la Bibliothèque im- 
périale, par M. Anatole de MontaîRlon. 
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concilialion, opéré par l'intermédiaire duxardinal 
Du Bellay; mais la suite prouva que Joacliim Du 
Bellay n'avait pas pardonné. Rabelais jouissait ù 
Rome d'une considération générale, qu'il devait 
moins à ses ouvrages qu'à sa prodigieuse érudi- 
tion. On voit, dans son brouillard manuscrit de 
4550, qu'il était en rapport littéraire avec les plus 
fameux poêles et savants de l'Ilalie , tels que Fra- 
caslor, le chantre de la syphilis, Lazare Buona- 
miel, etc. Mais un certain nombre de pièces satiri- 
ques, pleines de verve et de colère, ne nous 
permettent pas de douter que Rabelais, malgré son 
âge avancé, n'ait eu encore quelques démêlés avec 
ces séduisantes courtisanes italiennes, dont la belle 
Imperla, tant célébrée par les poètes et les con- 
teurs, Tut le plus charmant type. Il se plaint sur- 
tout d'une Leonora, en termes si amers et si pi- 
quants, qu'on est obligé de reconnaître dans celte 
fureur poétique un véritable dépit amoureux. On 
en pourra juger d'après une des invectives qu'il 
lui adresse : 

Miniata labra et sordldœ creta gcnse, 

Et hiatus oris indecens 
Risu canino, putridi dentos, parcs 

Mammœ caprinis utribus, 
Laciniosi gutluris dcformitas, 

Sulcique laterum piiiguium, 
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Crassoqnc venter extamensabdominc, 

Dgo vos uniavi? bracliiis 
Fovi, rcfovique cl faligavi meis 

Visrala labra basiis? 
rkl>i lupanar prostiluliini sordide, 

Vocare amores pertuli ? 
fraiis, amorque, et mentis emotae furor 

El impotentes impeliis, 
Qiio me impulistis? Vindices Erynnes, 

Qiio vapulavi erimine 
Vestnim ad tribunal? Nonenim Cupidinis 

Dolui sagitta saucius ; 
Sed ve.sfra adustu:), vestra adusius lampade, 

lurore veatro insanii. 
Ergo pudendis liberalus vinculis 

.Meoque jnri redditus, 
SanctîT salutis sospilalrici meœ 

El bas eallienas ferreas, 
Monumenla ihiri servilii, et tabeilulam 

liane sanitatis indieem 
Ter eam reeeptx, et memoris aiiimi pignora 

Dico libtn»que eldedico ! 

Ce fut donc à Rome que Rabelais, presque sep- 
tuagénaire; exhala les derniers soupirs de son 
Cd'ur. On est-même autorisé à croire, d'après des 
rcprocin.'s que cette Ltonora pouvait bien avoir 
mérités, que la santé du viiillard avait soufTert de 
son inconduite. Depuis qull en eut été puni d*anc 
manière cuisante, il dit un éternel adieu au beau 
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sexe, et même il aurait, selon nous, aigri et distillé 
son ressenliment contre ce sexe perfide, dans un 
petit volume anonyme, qui ne fut publié qu'à son 
retour en France, et qui est intitulé : La louange 
des femmes, invention extraite du commentaire 
de Pantagruel sur VAndrogijne de Platon; le 
Blason de la femme, épistre d'André Misogyn, 
Florentin, au seigneur Pamphile Theliarche, 
qui lui avoit demandé conseil sur le propos de 
se marier, traduit de V Italien en françois; Des- 
cription d'amour par dialogues; Èpigrammes 
touchant toutes les mœurs, conditions et natures 
des femmes, (Lyon, Jean de Tournes, 15ol, in-8.) 
Après av^r rilhmoyé sa vengeance et renoncé à 
i'amour, le bon Caloyer desisles dllières jura de 
ne plus aimer que le vin. 

Rabelais, en Italie comme en France, s'intitulait 
toujours médecin ordinaire ([\x cardinal, et pour- 
tant une anecdote racontée par Beroalde de Ver- 
ville, dans le Moyen de parvenir, anecdote moins 
méprisable qu'on ne l'a souvent jugée, prouverait 
que lecardinal avait d'autres médecins qu'il consul- 
tait de préférence. « Le cardinal Du Dellay, dont Ra- 
belais cstoit médecin, estant malade d'une humeur 
hypocondriaque, il feut avisé, par la docte confé- 
rence des docteurs, qu'il falloit faire à monseigneur 
une décoction apéritive. Rabelais, sur cela, sort, 
laisse ces messieurs achever de caqueter pour mieux 
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employer Targcnl. Il fait metlre au milieu de la cour 
un trépied sur un grand Teu, un chaudron dessus 
plein d'eau, où il mit le plus de ciers qu'il peut 
trouver, et, en pourpoint comme mesnager, re- 
muoit les plers avec un baslon pour leur faire 
prendre cuisson. Les docteurs descendus, el s'en 
enquestant, il leur dit : « Messieurs, j'accomplis 
vostre ordonnance, d'autant qu'il n'y a rien tant 
apéritif que les clefs, et si vous n'estes contents, 
j'enverray à l'arsenal quérir quelque pièce de 
canon; ce sera pour faire la dernière ouver- 
ture. » 

Outre la charge de médecin, Rabelais avait sans 
doute aussi celle d'astrologue ou de tireur d'horos- 
copes, dans la maison du cardinal Du Bellay, quel 
que fût d'ailleurs son mépris pour l'astrologie judi- 
ciaire ; mais, à cette époque, Catherine de Médicis 
ayant introduit à la cour de France toutes les 
superstitions italiennes, la science astrologique 
était devenue à la mode, et les plus petits bourgeois 
voulaient savoir sous quelles planètes naissaient 
leurs enfants : il y avait un faiseur de prophéties, 
d'horoscopes et de genethliaqttes, à la suite de 
chaque grand seigneur. Rabelais, qui n'était guère 
moins renommé queNostradamus,Ruggieri el Bar- 
tliélemi Codés, pour ses connaissances célestes, 
avait publié chez François Juste, libraire à Lyon, 
un Aïmanach pour l'an 1541, calculé sur le mé 
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ridien de la noble cité de Lyon (1), et un Alma- 
nach pour Van 1546, etc.; 7/6w, la Déclaration 
que signifie le soleil parmy les signes de la natif- 
vilé des enfants (Lyon, devant Nostre-Dame 
de Conrort) (2). Rabelais continuait à Rome ses 
observations astronomiques , puisqu'il publia en- 
core à Lyon : Almanach et Ephemerides pour 
Van de Nostre-Seigneur Jésus -Christ 1550, 

(1) On a découvert récemment, dans la couverture 
d'an livre du xvi* siècle, quatre feuillets de cet Alma- 
nach, exclusivement astronomique, dont les biogra- 
phes de Rabelais n'avaient pas fait mention. La Biblio- 
thèque impériale de Paris, qui doit retrouver un jour 
dans ses abimes les exemplaires des Almanachs de Ra- 
belais, que Tévèque d'Avranches, Iluet, avait légués, 
avec ses livres, au collège des Jésuites de Paris, a fait 
Tacquisition de ces quatre précieux feuillets, pour dé- 
montrer à Pauteur du Manuel d\t libraire^ qu'il s'est un 
peu trop avancé, en disant que les Almanachs attri- 
bués à Rabelais ne sont probablement que des éditions 
différentes de sa Prognoslicalion pantagruéline. Voy. 
Tart. Rabelais dans le Manuel de iM. Brunet. 

(2) Cet Almanach, qui ne se trouve pas plus que les 
autres, existait pourtant dans la bibliothèque de Huet, 
évéqne d'Avranches, qui le cite dans une note manu- 
scrite autographe dc'son exemplaire du Tiers livre de 
Pantagruel. La Croix du Maine est le seul auteur qui 
fasse mention d'un autre Almanach ou pronostication 
pour Van iU8. 
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composé et calculé sur toute l'Europe par mais- 
tre François Rabelais, médecin ordinaire de 
monseigneur le reverendissime cardinal Du Bel- 
lay. Là se trouvent à la fin de chacun des mois 
les planètes des enfants, tant fils que filles^ et 
auxquelles Hz sont subjects (1). 

II n'csl pas présumable que l'opinion de Rabelais 
eût changé à l'égard de Paslrologic, qu'il avail 
frappée de ridicule dans ses premiers Almanachs 
et dans sa Pronostication pantagruéline, r<^im- 
primée, presque tous les ans, depuis 1532. Néan- 
moins, lorsque l'on apprit à Rome que Louis, duc 
d'Orléans, (ils de Henri II, était né au château de 
Saint-Germain -en-Laye, le 3 février 1550, Rabe- 
lais annonça que ce prince se trouvait prédestiné à 
de grandes choses en matière de chevalerie et 
gestes héroicques, comme il appert par soîi ho- 
roscope, si une foi§ il eschappe quelque triste 
aspect à l'angle occidental de la septième mai- 
son (du soleil). Par un hasard singulier, cette nais- 
sance avait été sue, ou plutôt pressentie à Rome 
le même jour qu'elle eut lieu, et la nouvelle, qui en 

(1) Le litre de cet Almanach est rapporté par Ant. Le 
Roy, qui n'en cite aucun extrait, parce que le calen- 
drier n'y est pas précédé d'un prologue, eommeduns 
les Almanaclis de 1533 et 1535, qui se trouvaient aussi 
dans les bibliollièques de Gabriel Naudé, de Guy Patin 
et de Jacques Mcntcl. 
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coorul par les banques, fui tellement accréditée 
dans la ville, que plusieurs seigneurs français 
firent des feux de joie le soir du 3 février (1). 
Malgré les heureux présages de son horoscope, le 
petit prince mourut au berceau. 

Le cardinal Du Bellay et le seigneur d'Urfé, am- 
bassadeur de France à Rome, s'entendirent pour 
célébrer par des fêtes magnifiques la naissance du 
fils du roi, et, de concert avec les seigneurs Far- 
nèse, Robert Strozzi et de Maligny, ils ordonnè- 
rent une sciomachie, c* est-à-dire un simulacre 
ou représentation de bataille tant par eau que 
par terre. Le combat par eau ne put avoir lieu, à 
cause d'une horrible crue du Tibre; mais le com- 
bat par terre se donna le 14 février, sur la place 
San l' Apostolo. devant le palais du cardinal Du 
Bellay, en présence de toute la population de 
Rome. On avait élevé un château fort, qui fui 
attaqué et défendu, de manière à simuler un véri- 
table siège : arquebusades, canonnades, sorties, 
assauts, clen ne manqua aux opérations de ce 
siège, qui avait commencé par une espèce d'inler- 
mède théâtral en l'honneur de Diane de Poitiers, 
maîlressedeHenrilI.La déesse Diane, en coslumc 
de chasse, suivie d'une troupe do nymphes,^lail 
descendue dans la place, et la garnison du château 

f I) Voy. la Sciomachie. 
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avait enlevé une des nympbes, malgré la résis- 
tance de ses compagnes et de la déesse, qui alla se 
plaindre au cardinal et lui demander assistance. Le 
château pris et la nymphe rendue à Diane (c'était 
peut-être une allusion à quelque intrigue de la cour 
de France), les cris de : Vive Bellay, la côte de 
Langeyl se mêlèrent aux cris de : Vive France! 
vive Orléans I vive Farnèse! 

Le cardinal offrit aux combattants et aux spec- 
tateurs de distinction un souper qui réalisait toutes 
les descriptions gastronomiques du Pantagruel : 
on servit, à ce banquet, mille pièces de poisson et 
quinze cents pièces de Tour! Après les Grâces en 
musique, Labbat déclama, en s'accompagnanl de 
sa grand» lyre, une ode saphique en beaux vers 
latins, composée par le cardinal (1). Ensuite il y 
eut des danses de matachins et des mascarades 
qui ouvrirent le bal, pendant lequel les cardinaux 
et les prélats se retirèrent en grande jubilation et 
contentement. 

Rabelais, qui assistait à ces triomphes, el qai 
probablement y avait mis de son imaginative, nota 
deux choses insignes : « L'une est qu'il n'y eut 

noise, desbal, dissension, ne tumulte aucun; i'aalrc, 

m 

(I) Elle se trouve, écrite et corrigée de la main tle 
Rnbeluis, dans le manuscrit autographe que nous a 
(Irrouvrrt ù lu Dibliollièque impériale. 
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que de tant de vaisselle d'argent, en laquelle tant 
de gehs de divers estais feurcnt servis, il n'y eut 
rien perdu ne esgaré. » Il envoya une relation de 
la Sciomachie au cardinal Charles de Lorraine, 
qu'on appelait alors le cardinal de Gîdse, et l'on 
doit penser que cette relation, faite par ordre du 
cardinal Du Bellay, était destinée à la duchesse de 
Valenlinois, qui régnait sous- le nom de Henri II, 
son amant, et qui traitait le cardinal de Guise en 
ministre Ta vori. Elle Tut imprimée, sans doute avec 
l'approbation de Diane, sensible à une flatterie qui 
lui arrivait de si loin : La Sciomachie et festins 
faiclz à Romme au palais du R. cardinal Du 
Bellay, pour Vheureuse naissance de M. d'Or- 
léans, (Lyon, Séb. Gryp., 1549 (1). in-e» de 31 p.) 
Ce ne serait pas le seul ouvrage que Rabelais eût 
mis en lumière durant son dernier voyage à Rome, 
si l'on s'en réfère au Privilège de Henri II, où il 
est dit très-explicitement que l'auteur avait fait 
imprimer, avant 1550, plusieurs livres en grec, 
latin, françois et thuscan. Mais on n'a pas dé- 
couvert encore quels sont ces ouvrages ou ces édi- 
tions en grec et en italien. 

(1) Malgré celle date, il esl certahi que la Sciomachie 
fut publiée en mars ou en avril 1550, puisque l'aunéc 
commençait encore à Pâques, cl que, d'ailleurs, le fils 
de Ifcnri II naquit le 3 février 1550. 



^ 
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Ce Privilège de Henri II, daté du 6 avril loaO, 
c'est-à-dire un mois et demi après la Sciomùchie, 
et non suivi de la publication immédiate du qua- 
trième livre, semble indiquer que la duchesse de 
Yalentinois et le cardinal de Guise Pavaient obtonu 
comme un gage de sécurité pour Rabelais, au mo- 
ment où les persécutions religieuses lui conseil- 
laient de ne pas rentrer en France. Il est vrai que 
l'auteur du Pantagruel avait encore une fols désa- 
voué hautement les précédentes éditions de son 
roman, et s'était engagé à le revoir et corriger, 
avant de le réimprimer. Ce Tut néanmoins une faveur 
spéciale, que la concession d*un privilège do roi, 
en présence des accusations qui s'élevaient de tou- 
tes parts contre l'athéisme et l'hérésie de ces écrits 
censurés par la Sorbonnc et dénoncés dans les 
chaires de l'Université de Paris. Voici ce nouveau 
privilège que signa le roi, désirant bien et favo- 
rnblcmcnt traiter le suppliant, sans que le ma- 
nuscrit du quatrième livre eût été lu et approuvé 
au préalable, dans un temps oij les rigoureuses 
ordonnances de François I^' contre rimprimeric 
avaient encore force de loi : 

« Henry, par la grâce de Dieu, roy de France, 
« au prévosl de Paris, bailly de Rouen, séncs- 
« chaux de Lyon, Toulouse, Bordeaux, Daupbiné, 
« Poitou, et à tous nos aullres justiciers et offi- 
« cierS; ou à leurs lieutcnans, et à chaseuD d'eux, 
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« si comme à luy appartiendra, salul et dilectlon. 
« De la partie de nostrc cher et bien aimé M. Fran- 
« çbis Rabelais, docteur en médecine, nous a esté 
« exposé que, iceluy suppliant ayant par cy-devant 
« baillé à imprimer plusieurs livres en grec, latin, 
ce françois et thuscan, mesmemenl certains volu- 
« mes des faits et dicts héroïques de Pantagruel, 
« non moins utiles que délectables : les impri- 
« meurs auroienl iceulx livres corrompus, dépra- 
« vés et pervertis en plusieurs endroits; auroient 
« davantage imprimé plusieurs autres livres scan- 
« dalenx au nom dudict suppliant, à son irrand 
« desplaisir, préjudice et ignominie, par luy tota- 
« lemCnt désavouez comme faulx et supposez, les- 
f quels il désireroil, soubz nostre bon plaisir et 
« volonté, supprimer; ensemble les aultrcs siens 
c avouez, mais dépravez et déguisez, comme dicl 
c est, revoir cl corriger et de nouveau réimpri- 
« mer; pareillement mettre en lumière et vente 
« la suite des Faits et dicts héroïques de Panta- 
« gruel, Nous humblement requérant sur ce luy 
« octroyer nos Lettres à ce nécessaires et conve- 
« nables : pour ce est-il que Nous, inclinans libé- 
c ralement à la supplication et requesle dudil 
« M. François Rabelais, exposant, et désiraj^ le 
c bien et favorablement traicter en cet endroit, 
« à iceluy, pour ces causes et autres bonnes con- 
« sidérations à ce Nous mou vans , avons permis. 
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« accordé et octroyé, et de nostre certaine science, 
« pleine puissance et autorité royale, permettons, 
« accordons et octroyons par ces présentes, qu'il 
a puisse et luy soit loisible, par tels imprimeurs 
« qu'il advisera. Taire imprimer et de nouveau 
« mettre et exposer en vente tous et cliascuns 
« lesdits livres et suite de Pantagruel par luy com- 
« posez et entrepris, tant ceulx qui ont jà esté Im- 
« primez, qui seront pour cet effet par luy revus 
« et corrigez, que aussy ceulx qu'il délibère de 
« nouvel mettre en lumière; pareillement supprl- 
• « mer ceulx qui faussement luy sont attribuez. El 
« afin qu'il ait moyen de supporter les frais né- 
« ccssalres à l'ouverture de ladite Impression, 
« avons par ces présentes Irès-expresséraent In- 
« hibé et défendu, inhibons et défendons à tous aul- 
« très imprimeurs et libraires de nostre royaume 
« et auitrcs nos terres et seigneuries, qu'ilz n'aient 
« à Imprimer ne faire imprimer, mettre el expo- 
« ser en vente aulcuns des dcssusdicts livres, tant 
a vieux que nouveaux, durant le temps el terme 
« de dix ans ensuivants et consécutifs, commen- 
ce çans au jour et date de l'impression desdicts 
« livres, sans le vouloir el consentement dndict 
« eyosant, et ce soubz peine de conflscation des 
« livres qui se trouveront avoir esté imprimez au 
« préjudice de cette nostre présente permission, 
« et d'amende arbitraire. 



SA VIE ET SES OUVRAGES. 195 

< Si voulons et vous mandons, et ù chascun de 
c vous en droicl soy, el si comme ù iuy appar- 
« tiendra, que nos présens congé, licence el per- 
« mission, intiibitions et défenses, vous cnlrete- 
c nez, gardez et observez; et si aulcuns esloient 
« trouvez y avoir contrevenu, procédez et faictes 
« procéder à l'enconlre d'eulx par les peines sus- 
c dites et autrement, et du contenu ci-dessus 
« faictes ledit suppliant jouir et user pleinement 
« et paisiblement durant ledict temps, à commen- 
« cer et tout ainsy que dessus est dict, cessans et 
« faisans cesser tous troubles et empeschemens 
« au contraire, car tel est nostre bon plaisir. 
« Nonobstant quelconques ordonnances, restric- 
c lions, mandemens ou défenses à ce contraires; 
« et, pour ce que de ces présentes l'on pourra 
« avoir affaire en plusieurs et divers lieux, Nous 
n vouions que, au vidimus d'icelles, faict soubz 
« scel royal, foy soit ajoustéc comme à ce présent 
« original. Donné à Saint-Germain-en<Laye, le 
« sixiesme jour d'aoust. Tan de grâce mil cinq cent 
« cinquante, et de nostre règne le quatriesme. 

« Par le roy : 

« Le cardinal Chastilion présent, 

« Signé : Du Thier. » 

La reconnaissance de Diane de Poitiers, en rai- 
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son de la part qu'on lui avail donnée dans les fêles 
de Rome, se portait ainsi sur Rabelais, qui fui 
l'historiographe de ces fêtes ; mais le cardinal de 
Guise craignait trop l'ascendant moral du cardinal 
Du Bellay, pour ne pas vouloir prolonger la dis- 
grâce et réloignemenl de cet ancien ministre. On ne 
rappela donc en France que Rabelais, qui dit adieu 
à son maître, avec Tespoir de ne pas être longtemps 
séparé de lui, quoique la fortune l'eût attaché dé- 
sormais à la maison de Lorraine. Le cardinal de 
Guisevenaltd'acheterd'une des maîtresses de Fran- 
çois ï", Anne de Pisseleu, duchesse d'Élampes, le 
château de Mcudon. Ce château était assez voisin de 
Paris, pour qu'il pût y résider avec son frère, Henri 
de Lorraine, duc de Guise, sans être moins assidu 
ù la cour et au conseil du roi. Rabelais, que le car- 
dinal Du Bellay avait placé, pour ainsi dire, auprès 
du cardinal de Guise, comme un intermédiaire offi- 
cieux et comme un agent secret, se vit naturellement 
porté à la cure de Meudon, par le choix alternatif 
des deux cardinaux. Jean Du Bellay, à qui appar- 
tenait la collation de cette cure, dépendante de son 
évêché de Paris, s'empressa de faire une nomina- 
tion qui paraissait agréable à Charles de Lorraine, 
et qui devait placer celui-ci sous une espèce de 
surveillance occulte. Rabelais fut donc reçu curé 
de l'église paroissiale de Saint-Martin de Meudon, 
le 19 janvier 1551, par l'évêque de Trêves, Jean 
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des Ursins, vicaire-gén<?ral du cardinal Du Bellay , 
entre les mains duquel Richard Bertbe, dernier curé 
ée Meudon, avait résigné librement celte cure, et 
ce, en présence des témoins Benoît Blerye, vicaire 
de Saint-Landry du diocèse de Paris, et Renaut du 
Hautbois, chanoine du diocèse de Beauvais. L'acte 
de celte collaliom fut enregistré comme il suit (1) : 
« Die décima octavâ januarii anno 1550 (2), col- 
latio parocbialis ecclesise Sancli Martini de Meu- 
done, Parisiensis diœcesis, ad collalionem Pari- 
siensis episcopi, pleno jure exislentis, vacantls 
per puram, libcram et simplicem resignalionem 
roa^stri Ricbardi Bertbe^ illius ecclestœuitimi rec- 
loriS; seu curati, et posscssoris pacifici, hodie in 
manibus R. Patris D. D. Joannis Ursinis, Trevi- 
rensls episcopi, vicarii gcneralis illustrissimi do- ' 
mini cardlnalis Bellay, Parisiensis episcopi, pèr 
magistrum Joannem Halon, clericum, ejus procu- 
ratorem, factam, et per dictum dominum admis- 
sam, fada est pleno jure per dictum dominum 
vicarium, magistro Francisco Rabeleio (sic), près- 
bytero, doctorl, Turonensis diœcesis, prœsentibus 

(i) Description de la ville de Parin, par Plganiol de 
la Force, édit. de l'abbé Pérau, t. IX, p. 532. 

(2) Le commencement de Tannée à Pâques, jusqu'à 
Tadoption du calendrier grégorien en 1582, serait 
cause de bien des dates fausses dans l'histoire, si Ton 
n'y prenait pas garde. 

13 
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niagislris Bcneiliclo Blerye, presbylero, \icario 
ccclesiœ parodiialis Sancli Landerici Parisiensis, 
cl Rcnalo Duliaubois, canonico in claustro Sancti 
Bcnedicli Parisiensis commoranle, Beivaceusis cl 
Parisiensis respecUvè diœccsis testibus. » 

La nominallon du curé de Meudon dul produire 
autant d'étonnemenl que de scandale, el fournil 
sans doute de nouvelles armes aux ennemis de Ra- 
belais. Un des plus acharnés était alors Pierre 
Ramus, professeur en piiilosophic et en mathéma- 
tiques au Collège Royal, lequel dans ses leçons el 
dans ses ouvrages n'épargnait pas plus Tauleur 
de Pantagruel qu'Aristote. Ramus, partisan dé- 
claré de la religion, ne faisait qu'exprimer Topi- 
nion des calvinistes purs à l'égard de Rabelais, en 
l'accusant hautement d'athéisme (1); Joachim Du 
Bellay, qui tança rudement le philosophe Ramus 
au nom des catholiques, dens la Satire de maître 
Pierre du Cucgnet sur la Petromachie de r Uni- 
versité, lui reproche ironiquement d'avoir trop 
maltraité Rabelais : 

Ha ! je roconnols bien le style 
Que sa douce plume distille : 

(1) Ces allaqurs de Ramus ne seraient que des rc- 
présailirs, s'il éiait vrai que Rabelais Tedt tourné en 
ridicule sous le nom de Uaminagrobiê^ <Uin8 le Panta- 
gruel. 
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Il est tout perionisé 
Et quelque peu torné-busé; 
Mais il me semble un peu cruel 
Contre le bon Panlagruel. 



Le Dom de Rabelais avait été souvent mis en 
jeu dans la querelle de Ramus et de son adver- 
saire, Pierre Gailand, principal du collège de Bon- 
court, dércnseur de la philosophie d'Aristole. Ra- 
iDus comparait avec mépris les livres de Gailand à 
ceux de Rabelais; et Gailand, sans se servir dos 
mêmes Injures, répondait que les doctrines de 
Ramus étaient des billevesées dignes du ridicule 
Panlagruel : «Melior pars corum qui hascc tuas 
nugas Icctitant, Rame, lui disait-il dans son dis- 
cours Pro Scola Parisiemi contra novam Pétri 
Rami Academiam (ne hinc tibi nimium placeas), 
non ad fructum aliqucm ex ils capicndum, sed 
veluti vernaculos ridiculi Pantagruelis libres ad 
lusum et ani.ml oblectalionem Icctitant. » 

Rabelais, irrité d'être ainsi le jouet des Ramistes 
et des GallandisteSy se décida enfin ù publier le 
quatrième livre du Pantagruel, pour avoir un pré- 
texte de ridiculiser ses ennemis pédantesques dans 
un Nouveau prologue qu'il joignit à l'Ancien. Dans 
ce prologue, il fait dire à Jupiter : « Mais que fe- 
rons-nous de ce Rameau et de ce Gualland, qui, 
caparaçonnez de leurs marmitons, supposts et ad- 
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slipulaleurs, brouillent loule ceste Académie de 
Paris?... Tous deux me semblent aultrem€nl bons 
compagnons et bien couiilus : l'un a des escus au 
soleil (je dis beaulx et^resbuchants) , l'aullre en 
vouldroil bien avoir; l'un a quelque scavoir, l'autre 
n'est ignorant; l'un aime les gens de bien, l'autre 
esldesgensdcbienalmé;runestun On elcault rc- 
gnard, l'aultre mesdisant, mésescrivant et aboyant 
contre les antiques philosophes et orateurs (Âristole 
et Cicéron) comme un cUien. » Priape, consulté 
par Jupiter, à l'égard de ces deux rivaux irrécon- 
ciliables, lui conseille de les métamorphoser en 
pierre, puisqu'ils se nomment tous deux Pierre, et 
de leur faire partager le sort d'un autre Pierre, 
avocat-général au Parlementde Paris sous Philippe- 
le-Bel, maître Pierre de Gugnières, qui, s'étant 
brouilléavec le clergé de son temps, Tut condamné, 
par la haine ecclésiastique, à un pilori perpétuel, 
sous la flgure de certains marmousets, nommés 
Pierres du Coignet^ et placés à rentrée des églises 
pour servir à éteindre les cierges. Rabelais, qui ne 
savait pas oublier une offense, se rappela, en cette 
occasion, la violente sortie que Calvin avait faite 
contre lui dans le traité de ScandaliSy et la furi- 
bonde polémique de Gabriel du Puy-Herbault dans 
le Theotimus : il ajouta donc, au chapitre xxxii 
de son quatrième livre, ia fable de Physis et d*Ân- 
tipbysic, pour dire que cette dernière, adverse de 
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nature, avait engendré les malagols, cayots et pa- 
pelards; les maniacles pistolets^ les demoniaclcs 
Calvins, imposteurs de Genève; les enragez 
Putherbes, briffaux, cafards ^ chaltemites, can- 
nibales et autres monstres difformes et contrée- 
faits y en despit de nature. 

Depuis cette attaque contre le clicf du protestan- 
tisme, Rabelais ne compta plus d'amis avoués 
parmi les réformés, et ceux-ci, au contraire, le 
dénoncèrent aux callioliques , comme un alliée 
digne du bùcber. Théodore de Bèzc lui-même, 
dont l'esprit vif et satirique était bien fait cepen- 
dant pour apprécier celui de l'auteur du Panta- 
gruel, et qui avait d'ailleurs avec i^abelals une 
sorte de confraternité d'érudition grecque, n'osa 
Jamais renouveler les éloges qu'il lui avait adressés 
dans ses Juvenilia, imprimés en 15-i8. 

Mats, à peine le quart livre eut-il paru à la fln 
de février 1552 (1), chez Michel Fezcndal, impri- 
meur et libraire à Paris, que la Faculté de théologie 
s'en saisit sur-le-cham.p et le censura : l'efTet im- 
médiat de cette censure fut un arrêt du Parlement 
portant défense de vendre et exposer ledit livre 
dedans quinzaine, et mandant à sa barre le libraire 

(1) L'édition porte la date de 15 j2, mais on lit à la 
fin : Achevé d'imprimer le 28 de janvier 1552. Voy. la 
note s'iivautc pour l'explication Je cette date. 
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qui l'avait imprimé. Cet arrcl se trouve mentionné 
ainsi, sous la date du i<^' mars 1551 (155'2), dans 
les registres du Parlement de Paris (1) : 



(1) Le Parlement ayant ordonné la suppression de 
l'édilion de Aliehel Fezendat, le 1" mars 1551 (c'est-ù- 
dire 1552, car Tannée commençait à Pâques, et Pâques 
tombait le 17 avril en 1552), et cette édition, qui porte 
le millésime de 1552, étant précédée de TEpltre au car- 
dinal de Chûlillun, avec la date du 28 janvier 1552 
(c'cst-ù-dirc 1553, d'après l'ancien calendrier), il est 
clair qdc cette apparente contradiction ne doit |>as s'v\- 
])liquer par une erreur de date inadmissible. On pour- 
rait supposer que l'édition do Michel Fezendut se 
trouva presque supprimée pendant ui^ an, par arrêt 
du Parlement, puis remise en vente, lorsque cet arrêt 
fut levé, grùce à rintervenlion du cardinal de Chàlil- 
Ion, ù qui Rabelais aurait dédié alors son IV« livre, 
en faisant imprimer l'Épitre qu'il lui adressait, en tète 
des exemplaires déjù fabriqués. Mais, comme on lit ù 
la lin du volume ; Achevé d'imprimer le ISyanvier 1552, 
et que d'ailleurs il a paru au moins quatre éditions sous 
celte même date de 1552, on doit s'arrêter plutôt à une 
explication toute naturelle: Rabelais avait habité Rome 
où l'un faisait commencer l'année d'une manière fixe, 
au premier jour de janvier ; en sa qualité d'astrologue, 
il reconnaissait sans doute la supériorité du calen- 
drier romain, et il s'y conformait en Fronce, malgré 
Tiisage contraire. Cette supposition est plus vraisem- 
Multle et plus logique que celle de M. Peignol {Jour- 
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« Sus la remontrance el requeslc faite cejour- 

« d'huy à la Cour par le procureur du Roy (Gilles 

« Bourdin), à ce que, pour le bien de la foy et de 

« la religion, et attendu la censure faite par la Fa- 

« culte de théologie contre certain mauvais livre, 

« exposé en vente sous le titre de Quatriesme livre 

« de Pantagruel, avec privilège du Roy ; la ma- 

« lière mise en délibération, et après avoir veu 

« ladite censure, ladite Cour a ordonné que le li- 

« braire ayant mis en Impression ledit livre sera 

« promptement mandé en icelle, et luy seront faites 

« defences de vendre el exposer ledit livre dedans 

« quinzaine; pendant lequel temps ordonne la 

« Cour audit procureur du Roy d'avertir ledit sel- 

« gneur Roy de la censure faite sur ledit livre par 

« ladite Faculté de Uiéologie, et luy en envoyer un 

« double, pour, suyvant son bon plaisir entendu, 

« estre ordonné ce que de raison. El ledit libraire 

« mandé, luy ont été faites lesdiles defences, sus 

« la peine de punition corporelle. » 

Henri II, circonvenu par les puissants protec- 
teurs de .Rabelais, surtout par le cardinal de Châ- 



nal de la librairie, numéro du 20 mars 1824), qui est 
d^accoi'd avec nous, sur ce seul point, que la date de 
Tarrél du l*' mars 1551 (1552) ne saurait élre con- 
testée, puisque cet arrêt figure sous cette date dans 
les registres du Parlement. 



20't RAIŒLAIS 

tillon, invita sans doute le Parlement à ne pas 
donner suite au procès criminel qu'il avait intente 
contre le libraire, avant de mettre en cause Tau- 
leur lui-même. Cependant le quatrième livre du 
Pantagruel était bien plus liardi que les précé- 
dents, et Rabelais, toujours en boufTonnant et en 
allégorisant, il est vrai, avait attaqué, sinon ce qui 
était le plus respectable, ce que du moins on res- 
pectait le plus. Il raillait impitoyablement les 
moines, qui sont volontiers en cuisine; les chi- 
qiianous ou procureurs, et \eurestrange manière 
de vivre; la discession des âmes héroicques^ ou 
rimmortalité de l'âme; le carême et les jeûnes de 
l'Église calbolique; la cour de Rome, l'autorité du 
pape lui;même, etc. La censure de la Faculté de 
théologie n'avait donc eu que l'embarras du cboix, 
au milieu de tant de propositions hérétiques, schis- 
nialiques et philosophiques: le Parlement n'osa 
point passer outre sans Tordre du roi, et Rabelais 
ne semble pas avoir été inquiété. 

Ce Tut sans doute pendant Timpression du quart 
livre chez Michel Fezendat, que le bon curé de 
Meudon, ou plutôt sa mule, causa un grand scan- 
dale, qui est raconté par l'auteur du Moyen de Par- 
venir (d\. Lxvi, Dictionnaire)^ avec autant d'es- 
prit et de gaieté, que Rabelais en aurait pu mettre 
dans un pareil récit. On ne peut mieux faire 
que d'emprunter ce récit à Deroal'de de Verville, 
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qui pourrait bien avoir été, dans son facétieux re- 
cueil, le plagiaire de Ral)elals lui-même : « Ne vous 
souvient-il point que rcncontrasmes la mule de 
Rabelais? Le bonhomme ne s'en soucioit-il non 
plus que de celle du pape (1) ; ayant assez d'autres 
bonnes affaires, il l'avoit laissée chez Fezenuat, im- 
primeur, et avoit prié les garçons d'y prendre 
garde, pour la Taire boire à ses heures, comme la 
truie des carmes. Déjà, deux ou trois jours s'estoienl 
passés, qu'elle avoit assez bu ; mais au diantre la 
goutte, pource qu'elle ne bougeasl de l'attache 
comme un vray chien couchant. Jean du Carroy (2), 
Jeune verdaud, s'avisa de cette besle, et monta des- 
sus à dos, sans la sangler; un aulre le voit, qui 
demanda la croupe; un tiers encore y saute; el les 
voilà, ainsi que les quatre fils d'Aimon, à chevaux 
sur la mule, sans selle, n'ayant que le chevestrc 
(que ne lui bailliez-vous votre licou ?). Ainsi rele- 
vée de ces suffisants personnages, la beste prit son 
chemin à val la rue de Saint-Jacques: passant au- 

(1) Allusion à fa célèbre facétie de Rabelais, qui, 
voyant son maître, le cardinal Du Bellay, ambassadeur 
de France à Rome, baiser la mule du pape, s'écria : 
« El mui, que baiscrai-je donc? » 

(2) La Bibliothèque française cite seulement Valen- 
tin du Caurroy, avocat au Parlement de Paris, traduc- 
teur du traité de saint Augustin, mr VEspril et la 
Ictlrey Imprimé en 1 j51 chcic Michel Vascosau. 
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près de Saint-Benoisl, au lieu de s'avancer, seo- 
lantreau d'une licuc loin, comme vous auriez fait 
l'odeur d'un bon jambon ; el, s'approelianl de l'é- 
glise, elle rereul une odeur débonnaire de Peau 
bénite, qui, l'allirant par la conduite magnétique 
de sa saveur, la fit, en dépit des chevaucheurs, en- 
trer en IVgiise. Il esloil dimanche, heure de ser- 
mon, où grand monde esloil convenu ; et, nonob- 
stant ce peuple et résistance des baudouineux(l), la 
nulle, dure de teste el oppressée d'altération, donne 
jusquos au bénitier, où elle mit et enfonça son hor- 
rifique mufle. Le peuple, qui voit relTronleric de ce 
maudit animal, qui par dépit n'engendrera jamais, 
pense que ce soit un spectre , portant quelques 
âmes jadis liérétiques, mais ores pénitentes, qui 
viennent clierclier ic doux rérrigératoire des bien- 
heureux (laissez-la boire!), et déjà chacun pensoit 
qu'il feroit quelque esmotion (laissez boire la mule!) 
ou autres actes merveilleux de commotion spiri- 
tuelle; mais la bête fut modeste, si qu'ayant légi- 
timement bien bu, selon sa vocation, se retira sans 
autre cérémonie. » 

Celte plaisante aventure, qui n*a rien d'invrai- 
seniblabio, nous fait supposer que Rabelais venait 
de Mcudon à Paris, monté sur une mule, pour cor- 

(2) Jeu de mois sur bedeau. On rntondail por 6au- 
(louinntx un baudet qui couvre une jumcnr. 
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riger les épreuves de son ouvrage, et qu'un jour, 
par distraction, il s'en retourna à pied, sans plus 
songer à sa monture. 

On doit croire que la publication du quart livre, 
et non rimpiété de la mule, le força, vers cette 
époque, de se démettre d'une des deux cures qu'il 
avait conservées en même temps, comme titulaire 
et bénéficiaire : le 9 janvier 1553, il résigna la plus 
éloignée de Paris, celle de Saint-Christophe de 
Jambet^ au diocèse du Mans, par l'entremise de 
son procureur, Rémi Doucin, prêtre de ce diocèse, 
dans les mains de Jean Moreau, vicaire général du 
cardinal. Du Bellay, en présence de deux témoins, 
Euslache de La Porte, conseiller au Parlement de 
Paris, et Denis Gaillart, prêtre du diocèse d'Or- 
léans, aumônier du cardinal de Meudon (ou de 
Guise). L'acte de sa résignation volontaire fut ainsi 
déposé dans les archives de l'évêché du Mans : 

« Die nonû januarii anno millesimo quingente- 
simo quinquagcsimo secundo, magister Remigius 
Doucin, clericus Cœnomanensis diœcesis, procu- 
ralor et nomine procuralorio magistri Francisci 
Rabelays (sic), parocbialis eccicsiœ Snncti Chris- 
topbori de Jambet, Cœnomanensis diœcesis, ad col- 
lationem dominl Cœnomanensis episcopi, pleno jure 
existentis, resignavit, cessitetdimisit, pure, libéré 
et simpliciter hujusmodi parochialem ecclesium 
Sancli Cbristophori, cum suis juribus et pertincntils 
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universis, in manibus domini Joannis Moreau,ec- 
clesise ParisLcnsis canonici, vicarii gênerai is rêve- 
rendissimi domini cardinaIisBellaii,Cœnoinanensls 
episcopi. Quam quidem resignationem idem domi- 
nas vicarius admisit et admittcre se dixit, conlu- 
litque pleno jure liujusmodi parochialcm ecclesiam 
Sancti Cliristopliori, ut prsBrcrtur, sive etiam alio 
quovis modo, scu quavis causa, seu persona vacet 
magistro Claudio de Bise, clerico Andegavcnsis 
diœcesis, prœsentibus nobili et egregio vire ma- 
gislro Euslacbio de La Porte, consiiiario regio in 
curia Parlamcnti Parisiensis, et magistro Dionysio 
Gaillarl, presbylero, reverendissimi domini car- 
dinalis de Meudone eleemosynario, Aurelianensis 
diœcesis, teslibus (i). » 

Il est certain que Rabelais ne résidait pas dans 
celle cure où il entretenait seulement un vicaire, 
et peut-être n'y avait-il jamais paru, quoiqu'il en 
toucbâl les revenus. Il est certain que Tévéque du 
Mans, Euslacbe Du Bellay, en visitant les paroisses 
de son diocèse, ne trouva pas Rabelais au prieuré 
de Salnt-Cbrislophe de Jambet, en juin 1551, car 
le prélat y fut reçu par Pierre Ricbard, vicaire du 

(i) Description de la ville de Parit, par Piganiol de 
la Force, édit. de Tabbé Pérau, t. IX, p. 533. D'après 
ranclen usage de commencer Tannée à Pâques, il est 
clair que 1552 est mis dans Tacle pour 1533. 
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titalaire, et par quatre autres prêtres, qui desser- 
vaient la paroisse (1). On peut donc supposer que 
révèque du Mans se plaignit de cet élat de cboses 
à son oncle le cardinal Du Bellay, qui dut s'oppo- 
ser d'abord à la révocation de Rabelais. Celui-ci 
avait probablementécbangé aulrerois la cure de 
Souday contre celle de Jambet, qu'il possédait 
ainsi, sans conteste et sans embarras, depuis plus 
de vingt ans; il rerusa donc de résigner la cure de 
Jambetyll défendit tant qu'il put un bénéllce que le 
précédent évêque du Mans, René Du Bellay, n'avait 
pas songé à lui enlever; mais enfln, après une 
année de lutte, il fut obligé de céder et de choisir 
entre ses deux cures. Il opta naturellement pour 
celle de Meudon, non sans regretter ce qu'il appe- 
lait sa jambe de Dieu (2). 

L'édition du quart livre était encore entravée; 
les amis et les ennemis de Rabelais agissaient avec 
one égale ardeur pour et contre lui. Le cardinal 
Do Bellay, qui avait fait un voyage en France dans 
l'espoir de ressaisir son ancien crédit, protégea 

(i) Hisi. du diocèse de PariSy par Tabbé Lebeuf, 
t. VII, p. 369. C'est Tabbé Lebeuf qui a découvert ce 
fait singulier dans un registre de Tévôcbé du Mans, 
lequel se trouvait, on ne sait pourquoi, dans les ar- 
chives de r^rchevècbé de Paris. 

(S) Voy. Pantagruel, liv. IV, ch. i, où il dit que celle 
jambe ée Dieu lui faisait gagner quelques tcstont. 
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(le son nom et de sa présence l'auteur du Panla- 
gruel ; mais, étant tombé gravement malade, Il 
quitta la cour et se retira, pour se rétablir, dans 
son délicieux cbâteau de Saint-Maur. Le cardinal 
Odct de Cbâtillon le remplaça dans les démarches 
actives que réclamait la position de Rabelais, qui 
était toujours menacé d'un procès crimineL Rabe- 
lais fit entendre sa dérense au roi et prolesta, 
comme à Pordinaire, de son respect pour les cho- 
ses saintes. Dans cette requête, que le cardinal de 
Cbâtillon se chargea de présenter à Henri II, on 
lisait : « La calomnie de certains cannibales, mi- 
santhropes, agélastes, avoll tant contre moy esté 
atroce et desraisonnée, qu'elle avoit vaincu ma 
patience, et plus n'estois délibéré d'en escrire un 
iotn, car l'une des moindres contumélies dont ilz 
usoient, estoit que tels livres tous esloienl Tarcis 
d'hérésies diverses. N'en pouvoient toutesfois une 
seule exhiber en endroict aulcun : de folaslreries 
joyeuses, hors l'offense de Dieu et du roy, prou ; 
c'est le sujet et mesme unique d'iceulx livres : 
d'hérésies, point; sinon, perversement, el contre 
tout usage de raison et de langage commun, inter- 
prétant ce que, à peine de mille Tois mourir, si 
autant possible estoit, ne voudrois avoir pensé; 
comme qui pain interpréteroit pierre] poisson, 
serpent; œuf, scorpion.... Si meilleur Christian 
je ne m'estimois quMIz me montrent eslre eu leur 
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pari, et que si, en ma vie, escrils, paroles, voire 
certes pensées, je reconnoissois scinlille aulcune 
d'hérésie, ilz ne tumberoient lanl délestablcmcnt 
es lacs de l'Esperil calumniateur (c'est ôiaêoXoa), 
qui, par leur ministère, nie suscite tel crime : par 
moy-mesme, à l'exemple du phénix, seroit le bols 
sec amassé et le feu allumé, pour en icelluy me 
brusier. » 

Le cardinal de Châtillon, qui était lui-même 
soupçonné d'hérésie, et non sans raison, puisque 
bientôt après il embrassa ouvertement la Réforme 
et se maria en robe de cardinal, eut pourtant plein 
succès dans la justification de Rabelais et du qua- 
trième livre, car, grâce à sa bénigne faveur, ce 
livre put enfin voir le jour. Rabelais le fil précéder 
d'une Ëpître dédicatoireau cardinal, dans laquelle 
il remerciait ce decnier de sa généreuse interven- 
tion : « Par vostre exhortation tant honorable, lui 
disait-il, vous m'avez donné courage et invention ; 
et sans vous, m'estoit le cueur failly et restoit tarie 
la fontaine de mes esprits animaux. » Il le suppliait 
d'être encore pour lui, contre les calumniateur s, 
comme un second Hercule gaulois , en savoir, 
prudence et éloquence; AXeÇtxaxoç, en vertu, 
puissance et autorité. Le libraire éditeur eut donc 
la permission tacite de remettre en vente et de 
réimprimer le Quart livre des Faictz et dictz 
herdicques du bon Pantagruel , composé par 
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M. François Mbelais , docteur en médecine. 
(Paris, de l'imprimerie de Michel Fezendal, 1552, 
pcl. in-8<» de 167 feuill.) Ce quatrième livre élanl 
plus que les autres rempli de néologismes emprun- 
tés à toutes les langues que savait Tauteur, celui- 
ci y ajouta, après coup, une Briefve déclaration 
d'aulcunes dictions plus obscures contenues au 
quatriesme livre, en neuf feuillets, qui ne furent 
pas joints à tous les exemplaires. 

La vogue de ce quatrième livre fut (elle, que 
Michel Fezendal le réimprima, presque tout de 
suite, nouvellement revu et corrigé par ledit 
auteur pour la deuxiesme édition (sans lieu 
d'impression, Michel Fezendal, 4552, in-8»), avec 
la Briefve déclaration. Les éditions et les contre- 
façons abondèrent par toute la France : à Rouen, 
chez Robert Valentin, i55''2, lnTi6; à Lyon, chez 
Balthazar Alaman,même dateelmême format, etc., 
avec un extrait du Privilège du roi. Michel Fezen- 
dal réimprima aussi le Tiers livre, sans aucun 
changement ; mais Rabelais, qui venait d'échapper 
à un danger réel et pressant, ne consentit pas à 
faire réimprimer les deux premiers livres, pour les- 
quels il n'avait pas de privilège, et qu'il ne voulait 
pas corriger, comme il l'avait promis; il se senlalt 
pou disposé d'ailleurs à donner la suite de son 
Pantagruel, qu'il avait préparée depuis long- 
temps, et qui surpassait tout le reste en témérité. 



SA VIE ET SETS OUVRAGES. 213 

I] était vieux : il désirait mourir en repos et dans 
son lit. Il commençait à craindre le sort d'Ëlienne 
Dolet, en voyant ses anciens amis, ceux qui de- 
vaient le mieux estimer son caractère et son érudi- 
tion, se détacher de lui et se réunir même à ses 
adversaires. Robert Ëlienne, réfugié à Genève au- 
près de Calvin, osa, dans la préface de son Glos- 
sarium novurriy datée de 4553, reprocher aux 
théologiens de Paris, qui avaient été naguère ses 
propres persécuteurs, de n'avoir pas seulement 
songé à faire brûler les livres et la personne de 
l'athée François Rabelais (1)! 

Rabelais vivait retiré dans sa cure de Meudon, et 
il y eût été tranquille et heureux, si Ronsard ne se 
fût mis en hostilité avec lui {1). Ils avaient été dans 
de bons rapports, lorsqu'ils se trouvaient ensemble 
dans la maison de Guillaume Du Bellay, seigneur 
de Langey, que Ronsard, comme Rabelais, avait 
accompagné à Turin en 1541. Mais, depuis, Ron- 
sard ayant pris fait et cause pour Ramus, son maî- 
tre et son ami , la querelle s'était envenimée entre 
Rabelais et lui, à l'occasion de quelques épigrammes 

(1) Voy. Journal des Savants^ janvier 1841, article 
de H-. Magnin, sur les Annales des Eslienne de Re- 
nouard. 

(2) Elog. Rabel.y Ire pari., p. 58 et u9. Jugement s... ^ 
parBernicr, p. 53. 

U 
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de l'un contre Taulre. Ronsard, devenu poêle com- 
mensal de là maison de Lorraine, habitait une pe- 
tite tour du château de Meudon, et y Taisait assez 
maigre chère, dans l'attente des gros bénéfices 
qu'on lui avait promis en récompense de ses vers. 
Rabelais se moqua de la vie solitaire du poète, logé 
dans cette tour, à laquelle il avait donné son nom, 
et Ronsard, qui n'osait pas s'exposer aux repré- 
sailles de Rabelais, plus terribles que la pince de 
Mellin de Saint-Gelais , qu'il redoutait tant, se 
borna toujours à des attaques souterraines et dé- 
tournées : il ne contribua pas peu à le faire passer 
pour un goinrre et un ivrogne, qui n'avait d'autre 
Dieu que son ventre. 

Rabelais était pourtant fort bien accueilli au 
château de Meudon, surtout par le duc et la du- 
chesse de Guise, qu^Wappelail ses bons paroissiens. 
11 les visitait souvent et presque familièrement (i). 
Il se trouvait là, lorsque Jean Le Breton, seigneur 
de Villandry, ancien favori de François I«', répon- 
dit au duc de Guise, qui lui demandait quel rôle il 

(1) Prosopograpltie d'Anlolne Du Verdicr, t. 111. Du 
Vcrdier assure avoir vu une lettre de Rabelais, rela- 
tive à M. et madame de Guise. 11 a écrit cet article do 
sa Prosopographie^ pour rétracter ce qu'il avait dit de 
dcsavunlugcux et d'hostile au sujet de Rabelais, dans 
sa Dibliothhqtte franeoise. 
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avait joué dans une bataille où personne ne se 
souvenait de l'avoir vu comballre : « Par ma foy ! 
j'y ai esté (facile me sera le prouver), voire en lieu 
auquel vous n'eussiez osé vous trouver ! » Le duc 
de Guise rougit de colère à celle espèce de défi. 
« J'estois avec le bagage, dit en riant le seigneur de 
Villandry ; auquel lieu votre honneur n'eusl porté 
soy cacher comme je faisois (1). » 

Le digne cure deMcudon s'acquillait autant que 
possible des devoirs de son ministère; il ne laissait 
entrer aucune femme dans le presbytère, aûnde ne 
pas donner prétexte à des calomnies que son grand 
âge aurait, d'ailleurs, démenties; mais il recevait 
sans cesse la visite des savants et des personnages 
lesplus distingués de Paris; il s'occupait lui-même 
d'orner son église; il apprenait le plain-chanl à ses 
enfants de chœur, et il montrait à lire aux pauvres 
gens (2). On accourait de tous les environs pour le 
voir en coslume de curé et pour enlendre sa messe 
et son sermon. Meudon devint ainsi un but de 
promenade pour les Parisiens, qui y affluèrent 
longtemps après la mort de Rabelais, selon ce dic- 
ton proverbial qu'on répétait encore au xyii» siècle: 
« Allons à Meudon: nous y verrons le château, la 
terrasse, les grottes, et M. le curé, l'homme du 

(1) Pantagruel, liv. IV, ch. XI. 

(2) Elog. RabeL, I" pari., p. 59. 
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monde le plus revenant en figure, de la plus belle 
humeur, qui reçoit le mieux ses amis et tous les. 
honnêtes gens, et du meilleur entretien (1). » 

L'auteur du Pantagruel était généralement esti- 
mé, non-seulement à cause de ses écrits et de son 
érudition, mais encore à cause de son caractère. 
Le savant Guillaume Postel adressa une lettre au 
cardinal Du Bellay, pour le féliciter de s'être dé- 
claré le protecteur de Rabelais (2). Le cardinal, en 
en'cl,tout bon catholique qu'il était, prorcssaitlant 
d'admiration pour le Gargantua et le Pantagruel^ 
qu'il le nommait le Livre par excellence, cl qu'il 
fit dîner ù l'office un gentilhomme qui n'avait pas 
lu ce chef-d'œuvre de l'esprit humain. Rabelais, 
qui n'était point afiligé des infirmités de la vieil- 
lesse, à l'exception d'un gros ventre qu'il devait à 
son riche appétit (3), conservait le même amour et 
la même ferveur pour l'étude : il possédait une 
bibliothèque composée de livres rares et singuliers ; 

(1) Jugements.., sur les OE uvr es de Rabelais ^ par 
Beriiicr. 

(2) /6iW.,p.8j. 

(3) Joachim Du Bellay, dans répilaphe du médecin 
Pamphage, t|ni n'est outre que Rabelais, le repré.<en(e 
chargé d'un ventre énorme : 

.... Vast& oui mole gravalo 
Pro iinmilo vonler sesquiprduliserat. 
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car il achetait tous les méchants livres, en disant 
qu'ils ne seréimprimoient point (1) ; i! avait aussi 
des manuscrits (2). II écrivit de sa main, au bas du 
litre des volumes de sa bibliollièque, celte devise, 
Imitée de celle que le fameux bibliophile Groslier 
faisait graver en or sur les siens : Francisci Ua- 
beîœsi medici xaVr^v aùxoG cptXwv (3). 11 chargeait 
de notes critiques ou explicatives les marges des 

(i) Slenagiana, édil. de 1762, t. 11, p. 195. 

(2) Ce fut d'après un ancien nnanuseï it, à lui appar- 
tenant, qu'il publia son édition des Aphorismes dMIip- 
pocrate. Le savant hellénislc M. Miller a découvert, 
parmi les manuscrits de la Bibliollièque impériale, 
deux manuscrits grecs qui ont appartenu ù Rabelais 
et qui portent sa signature. 

(3) Cette (kvise se trouve sur Texemplaire des Opus- 
cules latins de Bembo que Grosley a donné, en 1776, à 
la Faculté de Montpellier. Voy. la Notice de M. Kulin- 
holtz, p. 27 et 28. M. Charles Nodier se rappelait avoir 
vu plusieurs volumes portant la même devise avec ou 
sans le nom de Rabelais. Dans le Catalogue de la bi- 
bliothèque de M. L*'* (Libri), on trouve, sous le n» 29j, 
un recueil d'éditions rares de Proclus, de Théocrite, 
d'Hésiode, etc., avec cette note : « Ce qui donne un prix 
inestimable à ce volume, c'est qu'il porte la signature 
autographe de Rabelais {Francisci Rabclaisi Chino- 
fiensis)^ qui a annoté ce livre en divers endroits et qui 
y a écrit de sa main une traduction interlinéaire de la 
première idylle de Théocrite. » 
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livres qu'il lisait; cl, dans ces noies inspirées par 
le lexle original, il se livrail aux caprices de son 
imagination et aux incertitudes de ses opinions 
philosophiques. Ainsi, après s'être raillé de Tim- 
morlalilé de Tame, dans vingt endroits de son 
roman, il écrivit en regard d'un passage où Galien 
nie celle immortalité : Hicverè^Galenus plum- 
beum esse oslendil (i). Comment ne pas reconnaître 

(i) Le cardinal du Perron avait cet exemplaire de 
Galien, et il le fil voir à Henri IV, qui regardait Rabe- 
lais comme un athée. Prosopogr. d'Ânt. Du Verdier, 
Lin. 

On vient de publier un catalogue de livres prove- 
nant de la bibliothèque de M. de N. (Paris, EdwinTross, 
18^>G, in-8"), dans lequel on annonce un volume dont 
les marges sont couvertes de noies autographes de Ra- 
belais. Ccst un exemplaire du traité de Philippe Me- 
lanchlon de Anima (Parisiis, Jac. Kerver, 1540, in-S») : 
«< On lit sur le titre, dit une note du catalogue : Vita 
brevis, arslonga^ et, ù la fin, cette devise sceptique : 
Ttavrà yàp ôûrco, omnia enim nondum. Du Verdier, 
dans sa Prosopographie, parle d'un Galien que possé- 
dait le cardinal du Perron, exemplaire qui, ayant ap- 
partenu h Rabelais, portait cette note de sa main : //te 
Galemis se plumheum esse oftcndit, à propos d'un pas- 
sage où Galien niait que l'ûme fût immortelle. Nous ne 
retrouvons pas textuellement dans ce volume la note 
citée par Du Verdier; mais il y a plusieurs notes dans 
lesquelles Rabelais se prononce contre Galien en faveur 
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que Rabelais croyait à l'existence de Dieu, quand 
on lit en tête de plusieurs éditions de son roman : 
à^a^ xùxn <ïûv e£<5 ? Il avait adopté , selon 
Tusage de ses contemporains, une devisequi révèle 
les Indécisions de son caractère : Tempore et loco 
prœlibatis, devise que l'on doit compléter ainsi : 
Parcendum tempori, utendum foro, serviendiim 
scenœ. On lui attribue une autre devise, plus 
obscure encore : Noli ire, fac venir e (i). 
11 mourut, dit-on, le 9 avril 1553 (2), à Paris, 

de rîmmortalUé de Tàme : Finitio animœ pia et recta^ 
dit-il dans un endroit. Ailleurs il parait très-occupé de 
Ventelechie ou endelechie^ qui joue un si grand rôle 
dans son Y» livre de Pantagruel. » 

(1) Jugements... sur les OEuvresde Rabelais, ft. 17 
etiS. 

(2) Celte date n'a pas d'autre garant qu'une tradilion 
cl le témoignage de M. d'Espeisse, conseiller au Parle- 
ment de Paris, qui tenait de son père ce renseignement 
et qui le transmit au médecin Guy Patin (lelt. du 22 juin 
1660). Dernier {Jugements...^ p. 13) nous apprend 
qu'on n'était pas moins partagé sur le lieu de la mort 
de Rabelais que sur Pépoque de celte mort; les uns 
prétendaient qu'il mourut à Meudon, les autres à Lyon, 
d'autres enfin ù Chinon. « Environ Tan 1553, dit le 
P. de Saint-Romuald dans son Trésor chronologique^ 
mourut notre François Rabelais de Cbinon, curé »le 
JHeudon. Ce ne fut pas dans sa cure, comme le vulgaire 
a cru jusqu'à présent, mais à Paris, en une maison de 
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dans une maison de la rue des Jardins, el fut en- 
terré dans le cimetière de la paroisse Salnl-Paul, 
au pied d'un grand arbre qui a subsisté pendant 
plus d'un siècle (i). 

Lesdernlers moments de Rabelais entêté racontés 
avec des circonstances bien différentes : suivant ses 
amis, il flt ce que Ton nomme une fln édifiante (2) ; 
suivant ses ennemis, il prouva, par sa conduite el 
ses discours bouffons en Tace de ia mort, qu'il ne 
croyait pas à une autre vie. Cette fln, moins édi- 
flante que Taulre, en efl'et, serait plus analogue 
au caractère de Rabelais et à l'esprit de ses ou- 
vrages. Quand 11 eut reçu Tcxtrême • onction , il 

la rue des Jardins, etc. » Antoine Le Roy recule celte 
mort jusqu'en 1559. Elog. Rabel.^ Ile part., p. 283; il 
rapporte aussi que le curé de jMeudon avait été enterré 
dans le cimetière du village, selon le bruit commun du 
pays. 

(1) Le P. de Saint-Romuald (Pierre Gaillebaud), 
dans V Abrégé du Trésor chronologique (t. III, p. 312), 
rapporte que Rabelais mourut h Paris, « où, estant 
malade, il s'estoil fait apporter de sa cure de Meudon. 
Il fut inhumé au pied d'un arbre qui s'y voit encore, 
comme m'a appris >l. Guy Patin, docteur en médecine 
cl professeur du roi à Paris. » 

(2) « La fin qu'il a' faite, dit Antoine Du Yerdier, fen 
juger de lui autrement qu'on n'en parle commune 
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dil loul haut qu'on lui avait graissé ses bottes 
pour le grand voyage (i). Le prêtre qui l'assis- 
tait lui ayant demandé s'il croyait ù la présence 
réelle de Jésus-Christ dans l'hostie qu'on lui pré- 
sentait pour la communion, il repartit, d'un air 
soumis: «Je je crois, et j'en suis tout réjoui; car 
je crois voir mon Dieu tel qu'il était, quand il entra 
dans Jérusalem, triomphant et porté sur un âne. » 
On lui lit revêtir sa robe noire de bénédictin, au 
moment de l'agonie, et il eut encore la présence 
d'esprit d'équivoquer su r un psaume des agonisants, 
en faisant allusion à son froc : Beati qui moriun- 
tur in Domino. Il clierchait à distraire et à conso 
1er ses amis, qui l'entouraient tout en larmes, par 
des bons mots et des facéties, que l'approche de 
la mort n'arrêtait pas sur ses lèvres. Il voulut 
dicter son testament, et il distribua une multitude 
de legs magnifiques, auxquels la succession d'un 
prince aurait seule fait honneur; or, comme on lui 
demandi dans quelle bourse on puiserait tout ce 
qu'il donnait si libéralement aux uns et aux autres : 
€ Faites comme iebarbcl, dit-il, cherchez! (2) «En- 

(i^ Ce bon mol est elle pnr le chancelier Bacon, qui 
nomme Rabcluis the grand Jcsler of France. 

(2) Les vrais poriraits et vie des hommes illustres, 
grecs, latins elpayens, anciens et modernes, par Anilrê 
Tbevel. Paris, Kcrvcr, lj8i, in-fol., p. îiOi. 
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suite il écrivit de sn main déjà glacée ce burlesque 
testament qu'il laissa sous pli cacheté: «Je n'ai 
rien vaillant, je dois beaucoup; je donne le reste 
aux pauvres (1). » 

Puis, comme on avait introduit un page qui 
venait, de la part du cardinal Du Bellay ou du 
cardinal de Cbatillon, s'inrprmer'de Télat du 
malade, il lit approcher ce page : « Dis à mon- 
seigneur, murmura-t-il d'une voix éteinte, en 
quelle galante humeur tu me vois ; je vais g uérir _ 
un grand Peut-être. 11 est au nid de la pie ; dis-lui 
qu'il s'y tienne, et pour toi, tu ne seras jamais 
qu'un fou.)' Enfin, avant de rendre Pâme, il re- 
cueil lit ses forces pour s'écrier avec un éclat de rire : 
« Tirez le rideau, la farce est jouée! » Le prêtre 
qui l'avait confessé et administré, publia partout 
qu'il était mort ivre (2). 

Après sa mort, on peignit son portrait au-dessus 
de la porte du presbytère de Meudon, et Ton y mit 
cette inscription que respectèrent longtemps ses 
successeurs : 



(!) Jlist. cl rech. des anliqnit. de la ville de Pariiy par 
II. Sauvai, I. I, p. ii3. 

(2) Elog. RabeL, lleparl., p. 29i,2%,297. Trénor 
chronolog. du P. de Suinl-Uonuiald. Comment, iuomne* 
Ciceronis oral. J.-T. Freigio, lib. I. Voelius, Hens- 
doriï, clo. 
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Cordiger et medicus, dein paslor et Iiilus obivi. 
Si Domen quseris, te niea scripta docenl (I). 

Tous les poêles contemporains lui firent des épi- 
laphes en vers latins et en vers français, la plupart 
louant moins son génie inimitable que sa prodi- 
gieuse gaieté. Jacques Taliureau voulut immorta- 
liser la plaisante mort qu'il avait faite : 

Ce docte né, Rabelais, qui piquoit 
Les plus piquans, dort sous la lame {tombe) icy ; 
Et de ceux mesme en mourant se moquoit. 
Qui de sa mort prenoient quelque soucy. 

Baïf supposa que ce caractère facétieux ne pouvait 
pas même prendre de la gravité dans le tombeau : 

Pluton, Rabelais reçoy, 
Afin que tuy qui es le roy 
De ceux qui ne rient jamais, 
Tu aies un rieur désormais 1 

Joacbim Du Bellay et Ronsard, qui gardaient un 
vif ressentiment contre le curé de Mcudon,ensouve- 
nir de ses railleries et de ses épigrammes, n'eurent 
pas la générosité de pardonner à un ennemi mort. 

(f) Elog. Rabei, Ile part., p. 284. Ce distique fuit 
allusion à rélymologie arabe du nom de Rabelais, la- 
quelle signifie mailrc moqueur. 



22 i RADE LAIS 

Le premier lui (it deux (?pilaplies sous le nom du 
médecin Pamphagc ou Avale-toul , Pamphagi 
mcdici. Voici l'une qui serl, du moins, ù nous faire 
connaître que Rabelais avait un ventre énorme : 

IIuc lumulo lumulus tegUur. Miraris? at ipsc 

Plus cliam audilo nominc credidcris. 
Pamphagus hic jacco vasta cui mole gravato 

Pro tuinulo venter sesquipedalis erat. 
Somnus et ingluvies, Baccliusqiic, Venusque. jocusqiie 

Numiiia, dum vixi sola fuerc milii. 
Cœlera quis ncseil? Fuit ars mihi cura mcdcndi, 

Alaxiina ridcndi scd inilii cura fuit. 
Tu quoquc non iacrymas, sed risum hic solve, vialor, 

Si gralus noslris manibus esse cupis. 

La seconde épilaphe, où le docteur Pamphage 
est représente comme un œnophile, nous apprend 
que Rabelais mourut bydropique : 

Cunsulil OEnophilus valcm et suajala rcquirit : 

« Est ab atiuls, dixit, mors metuenda tibi. » 
Ergo aninrs et singna fugit, Tontosquc lacusque, 

Terreturqne ipsis umbribus OEnophllus. 
Scd purum iiilrcpidus noclesqucdiesque Falcrnum, 

Duni bibil cl I3 mphas dira vcnena put&t. 
Ilcti! vatcs nimiuin veros! hydropicus humer, 

Non rapidus torrcns, abstuIitOËnophilum. 

Ronsard, à son tour, invectiva le défunt dans une 
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épilaphe satirique qui mêle le faux et le vrai avec 
une odieuse exagération : cette épilaphe représente 
Rabelais sous les traits d'un buveur plus insatiable 
que son Gargantua. 

. Si d'un mort qui pourry repose 
Nature engendre quelque chose, 
Et si I& génération 
Est faite de corruption, 
Une vigne prendra naissance 
De reslomac et de la panse 
Du bon biberon, qui buvoil 
Tousjours, ce pendant qu'il vivoil; 
Car, d'un seul Irait, sa grande gueule 
* Eusl plus beu de vin toute seule, 

L'espuisant du nez en deux coups, 
Qu'un porc ne hume de lait doux ; 
Qu'Iris, de fleuves, ne qu'encore, 
De vagues, la rive du More. 

Jamais le sommeil ne l'a veu. 
Tant feul-il matin, qu'il n'eust beu, 
Et jamais au soir la nuit noire. 
Tant fust tard, ne l'a veu sans boire ; 
Car, altéré sans nul séjour. 
Le galant buvoil nuit et jour. 

Mais quand l'ardente canicule 
Ramenoitla saison qui brusle, 
Demy-nus se Iroussoil les bras, 
Et se couchoit tout plat à bas, 
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Sur la jonchëc, cnirc les lasses 
El parmy les escuellos grasses : 
Sans nulle honte se souillant, 
Alloit dans le vin barbouillant, 
Comme une grenouille en la fange ; 
Puis, ivre, chantoil la louange 
De son amy le bon Baccbus : 
Comme sous luy furent vaincus 
Les Tbébains, et comme sa mère 
Trop chaudement reçeul son père, 
Qui, au lieu de faire cela. 
Las ! toute vive la brusla. 



11 chantoit la grande massue 

El la jument de Garganlue, 

Le grand Panurge et le pays 

Des Pupimanes esbuhis. 

Leurs lois, leurs façons, leurs demeures, 

Et frère Jean des Eulommeures, 

Et d'Epistemon les combats. 

Mais la Mort, qui ne bu voit pas, 
Tira lu buveur de ce monde. 
Et ores le fait boire en Ponde 
Qui fait trouble dans le giron 
Du large fleuve d'Achéron. 

(oy, quiconque sois, qui passes, 
Sur la fosse répans des tasses, 
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Répans du bril et des flacons, 
Des cervelas et des jambons ; 
Caiv si encor dessous la lame 
Quelque senlimcnt a son âme, 
11 les aime mieux que des lys, 
Tant soient-ils fraiscliement cuciliys. 

Les ouvrages que Rabelais avait laissés manu- 
scrits passèrent dans difTércnles mains et ne furent 
pas publiés. 11 existait sans doute, de son vivant, 
plusieurs copies des Tragmenls du livre V resté 
loacbcvé et inédit (i). Ce Tut d'après une de ces 
copies, très-imparraite, qu'on publia en 156^2 les 
seize premiers chapitres sous ce titre : Vlsle Son- 
nante, par maistre François Rabelais, qui n'a 
point encore esté imprimée ne mise en lu- 
mière : en laquelle est continuée la navigation 
faicte par Pantagruel, Panurge et aultres offi- 
ciers, (Imprimé nouvellement, 1562, in-8° de 



(1) Je n'adopte pas la supposition de M. Brunct 
{l\'ouv. recherc. hibliogr.)^ qui prétend que le Vc livre 
fut imprimé pour la première fois et intégralement 
dans deux éditions de lo58, contenant les cinq livres. 
Je crois plutôt que, dans ces éditions de Jean Martin, 
libraire de Lyon, le V^ livre a été ajouté postérieure- 
ment aux exemplaires restant d'une édition des quatre 
premiers livrcsportant la date de 15i>8. M.dc L'Aulnaye 
pense que cette date est fautive et qu'il faut lire 1568. 
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3^2 f.) Une autre copie servit, deux ans après, à 
donner le cinquième livre ou, du nfoins, presque 
tous les chapitres que l'auteur avait (^crlts ou dbau- 
elles : Le Cinquiesine et dernier livre des Faictz 
et dictz héroïcqttes du bon Pantagruel, (Sans 
nom de lieu ni d'imprimeur, 1S64, ln-16.) L'édi- 
teur de cet ouvrage posthume (on croit que c'est 
Jean Turquet, ami de Rabelais) y intercala, dit-on, 
plusieurs chapitres de son invention, tels que celui 
des Apedeftes et ceux du Tournoi de la Quinte, 
pour suppléer à des lacunes considérables, qui se 
trouvaient dans le travail incomplet de Rabelais (1). 
La publication de ce livre, beaucoup plus témé- 
raire que les autres et bien plus remarquable aussi, 
ne rut pas entravée, ce qui prouve que l'auteur 
avait plus d'ennemis que son ouvrage; la Faculté 
de théologie ne le censura pas, le Parlement ne 
suspendit pas la vente et ne poursuivit pas le 
libraire; les éditions du roman complet se multi- 
plièrent partout, sans rencontrer d'obstacle, 
quoique le concile de Trente eût prohibé le Panta- 
gruel et que la cour de Rome l'eût mis à l'index. 

(!) Voy., dans notre édition, les variantes da V» livre 
et l(; cbu])ilro inédit, tirés d*un manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale. On voit, dans ce manuscrit, que, 
suivant la pensée de Rabelais, cc cinquième livre de- 
>uil avoir plus de 70 eliapitres. 
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On essaya de contester à Rabelais ce cinquième 
livre, empreint de son esprit et de son sl>le, admi- 
rable conclusion de son ouvrage; on en (it honneur 
à un écolier de Valence, c'est-à-dire que l'on con- 
fondit la Mythistoire baragouine de Fanfreluche 
et Gaudichon, avec risle Sonnante, Guillaume 
des Autels avec Rabelais ! Mais le doule n'était pas 
possible après la lecture du cinquième livre, qui 
demeura bientôt en toute propriété à son immortel 
auteur (1). 

On peut admettre aussi sans répugnance parmi 
les ouvrages posthumes de Rabelais les Songesdro- 
latiques de Pantagruel, où sont contenues plu- 
sieurs figures de l'invention de maistre François 
Rabelais, et dernière œuvre d'icelluy jpour la 
récréation des bons esprits, (Paris, Richard Bre- 

(1) Louis Guyon dit, dans ses Diverses leçons^ 11 v. Il, 
chap. 3 : « Quant au livre dernier qu'on met entre ses 
œuvres, qui est hilitulé 17/e sonnante, qui semble à bon 
escient blasnier et se moquer des gens officiers de 
l'Eglise catholique, je proteste qu'il ne Ta pas composé, 
car il se fil longtemps après son décès. J'eslois à Paris, 
lorsqu'il fut fait, et sais bien qui en fut l'auteur, qui 
n'estoit médecin. » Antoine Du Verdier, dans sa Proso- 
pographie : « Sont sorlis plusieurs livres sous son 
nom ajoutée à ses œuvres, qui ne sont de luy, comme 
Y lie sonnante, faite par un escolier de Valence, et au- 
tres. »» 

Vô 



:230 RABELAIS 

ton, 1563, in-8«.) Ce sont des portraits allégoriques, 
liens le genre grotesque, que Tédileur n'a pas 
cherché à expliquer (1), mais qui représentent évi- 
demment les personnages des différentes îles que 
visitent Pantagruel et Panurge dans leur voyage 
sur mer. Rabelais dessinait, comme il écrivait, 
entre deux vins, pour la rccréalion des bons 
esprits, 

Rabelais mort, son évatigile, comme il rappelle , 
le Livre, comme l'appelait le cardinal Du Bellay, 
devint le bréviaire des lecteurs les plus graves cl 
en même temps des plus frivoles : le médecin Copus 
et le poëte Passerai consacrèrent une partie de leur 
vie à le commenter et peut-être à le comprendre (2). 

(t) M. Eloy Johnnneau, qui, en publiant de nouveau 
les Songes droUdiqnes^ lenla de suppléer au silence de 
Téditcur de 1565, a quelquefois rencontré juste dans 
>:es explications; mais, en revanche, il est tombé dans 
les erreurs bien grossières, qui font tort à son juge- 
ment et à son érudilion. 

(2) Ces deux commentaires sont perdus : celui de 
Passerai fut jeté au feu par le jacobin qui le confessait 
I son lit de mort. Au reste, la plupart des interpréta- 
tions historiques qu'on a faites du roman de Rabelais 
soni fausses, si ingénieuses qu'elles soient : par exem- 
ple, la grand jument de Gargantua, que tous les com- 
mentateurs avaient prise pour là duchesse d'Etaropes, 
maîtresse de François h»- , figure dans la première 



SA VIE ET SES OUVRAGES. 



231 



Le roman de Gargantua et de Pantagruel fui plus 
admiré encore el plus populaire que ne l'avail été. 

Chronique de Gargantua, qui ne renfermait à coup sûr 
aucune allusion historique. Cependant il est bon de 
connaître la prétendue Clefqae Ton avait donnée aux 
allégories de ce roman; quelques-unes de ces allégo- 
ries y sont assez bien expliquées; les autres ont été 
omises ou tout à fait détournées de leur véritable sens. 



Alliances (îîedes). 
Amauroles. 
AndouilUs (îîedes). 
Antioche. 
Apedeftcs. 

Chats fourrés 

Chesil (concile de). 

Dipsodes. 

Entommeurcs (Jean des). 

Fredons. 

GargameUe. 

Gargantua. 

Gasler. 

Gourmandeurs. 

Grandgousier. 

lier Trippa. 

Hippoladce. 

Jument de Gargantua. 

Lanternais (assemblée des). 

Lanterne de la liochelle. 

Lcrnc. 

Les Gens. 

Liehnobiens. 

Limousin écolier). 



I.a Picardie. 

Les habitants de Metz. 

La Touraine. 

Rome. 

Les gens de la Chambre 
des Comptes. 

La Tournelle criminelle. 

Le concile de Trente. 

Les Lorrains. 

Le cardinal de Lorraine. 

Les jésuites, 

Marie d'Angleterre. 

François l**". 

Le ventre. 

Les chevalier.* de Malle. 

Louis XIL 

Henri Corneille Agrippa. 

Le confesseur de Fran- 
çois 1er. 

La âuchesse d'Élampes. 

Le concile de Trente. 

L'évéquede Maillezais. 

La Bresse. 

L'Artois. 

Les libraires. 

Hélisenne de Crcnne. 
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deux Siècles auparavant, le roman de la Rose : on 
y étudia, ainsi que dans une encyclopédie, toutes 



léOtip-garou . 

iMncreons. 

Médamolhi. 

Oracle de la Bouteille. 

Panif/on (>aiiil). 

Panlagriml. 

Pannrge. 

Papcfigucs. 

Papimancs. 

Pctault (le roi). 
Picrochole, 
Pulherbe. 
(Juinle Essence, 
liaminugrobis. 
Hévèialiun (la). 
Rondibilis. 
iiuach (rilc de): 
Sibylle de Panzotisl. 
Sonnanlc lîle). 
Taureau de licriif. 
Tcxmoing (Pierre). 
Tkaumusle. 
Unique (P). 
Xenomanes. 



Amiens. 

Les Anglais. 

La Flandre. 

La Vépilé. 

La Paix. 

Henri IL 

Le cardinal d'Amboise. 

Les réformés. 

Les papistes de tons les 

pays. 
Henri VIIÏ d'Angleterre. 
Le souverain de Piémont. 
Du Puy-Herbault. 
La fûerre philosophnie. 
Le puële Crétin. 
L'Apocalypse. 
Guillaume Rondelet. 
Le séjour de la cour. 
Une dame de la cour. 
L'Kglisc romaine. 
Ponlimer. 
Pierre Martyr. 
Le recleurde rUniver.oité. 
Le pape. 
Le chancelier. 



A celte Clcf^ si fautive et si incomplète, qui a clé 
drossée au xviio siècle, on pourrait joindre celle de 
Le .Molteux, celle de AIM. Esmangart et Éloy Jolian> 
neau, etc., qui sont tolalemeol diflférenti'S. Peul-ètn* 
réiissira-t-on un jour à faire une autre Clef, à peu près 
juste, fondée sur une connai.ssancc plus approfondie 
du milieu social où vécut Rabelais. Ainsi, & la suite de 
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